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LIVRE NEUVIEME. 

RÈGNE DE LOUIS XY : TABLEAU DE$ LSTTRElï , 
DBS SCIENCES , DES MQBUES. 

Iii est temps de mêler au récit des événe** 
mens politiques du dix -huitième siècle un 
tableau qui peut seul expliquer les faits im- 
posans et terribles^ au milieu desquels il s'est 
terminé. H faut parler de la direction ambi- 
tieuse que suivirent à cette époque les lettres 
et les sciences. L'histoire change ici d'aspect : 
des hommes qui ne semblaient appelés qu'à 
être les interprèles de ses jugemens^ vienaeiit 
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par degrés figurer sur son théâtre^ et s'offrent 
tantôt comme des législateurs qui perfec- 
tionûent des lois établies, et tantôt comme 
des eonquérans qui les bouleversent Les 
philosophes du dix-huitième siècle sont jugés 
aujourd'hui diaprés des événemens que la 
plupart d'entre eux n'ont point vus. Tandis 
qu'ils reposent dans la tombe , on invoque 
contre eux, ou à leur appui > soit le mal, soit 
lé bien que chaque jour fait éclore. On veut 
tout lier à leurs hypothèses : celles qu'ils 
n'ont exprimées qu'avec réserve, ou qu'ils 
ont seulement rajeunies ; celles même qui 
ont été entre «ux irn long sujet de dispute, 
sont présentées, d'un côté, comme des dé- 
couvertes dont le genre humain réclame la 
plus prompte application, et, de l'autre, 
comme des pensées séditieuses qui rompent 
toute société. 

Ecoulez leurs, partisans enthousiastes : 
«'était un conseil de sages, dans lequel la. 
raison et l'amour du bien public mettaient 
toutes les penséesen harmonie. Ëcouiez ceux 
qui les accusent : c'était une ligue de cooi^i^ 
rateurs armés contre le trône, aussi bien q«ie 
contre l'auteL L'histoire, soit qu'eUe examine 
leurs différens systèmes, soit qu'elle inter- 
roge le caractère et les pencbans de chacun» 



de CCS écrivains, ne voit point énlîii^e eu» 
celle unanimité pf étendue , on ne la voit quê 
pendant nn court intervalle. Jusqu'au^ afù- 
nées qui suivirent le traité d'Arx-là-Chapelle, 
les philosophes ne paraissent point former uïi 
parti distinct. Voltaire , qui doit être: leut 
chef, n'a trouvé que de faibles auxiliaires. 
Montesquieu s'élève à des pensées si hautes ^ 
si justes et si fortes, qu'on ne peut le désigner 
comme le guide de turbulens novateurs. Mais 
les grands changemens qui se sont opérés 
dans les mœurs, font pressentir ceux qui 
vont s'opérer dans les opinions. Rien n'est 
encore attaqué violemment, mais tout com»- 
mence à s'ébranler. 

J'ai d'abord à présenter le tableau de ces 
premiers progrès de l'esprit philosophique. 
Je rassemblerai toutes les circonstances qui 
me paraissent j avoir concouru. Mais elles 
sont très-multipliées ; il en est plusieurs que 
je serai forcé d'énoncer sans développement, 
d'autres dont je puis m'exagërer Timpor- 
tance. Je ne cherche point à combiner les 
faits pour les plier à un système ; je m'ap- 
plique seulement à les retracer dans l'ordre 
qui favorise le plus l'attention et les recher- 
ches des lecteurs. C'est un devoir ^ pour l'âge 
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présent y de comparer et d'apprécier les deux 
Siècles dont il a recueilli l'héritage littéraire. 
Ç>n le sent, on s'en occupe; je serais heu- 
reux d'offrir quelques matériaux à ceux donl 
la sagesse et le génie rempliront cette lâche 
difficile. 

Tout ^vait tendu vers l'ordre pendant la 
Le r^gne P^*^ hiiVi^ partîc du règuc de Louis XIV. 
*Ôffir?dcux^ Le génie s'imposait des limites, la modestie 
urXV. *'" se montrait presque inséparable de la gloire. 
Dans la littérature , l'autorité des anciens ^ 
dans les recherches métaphysiques et dans 
la morale, l'autorité des livres sacrés; dans 
la poUtique, l'autorité d'un roi admiré avec 
excès , mais avec sincérité , interdisaient à 
la pensée des sujets qu'elle n'examine point 
sans danger. Loin de se plaindre de ces en- 
traves, on les chérissait. Le domaine qui res- 
tait à l'imagination paraissait assez étendii; 
une raison mûre et profonde aidait à le cxxV 
rremièr« Xivtv. Ou u'cxaltait point sans mesure l'art 
^ciTdô ]â dans lequel on excellait. Personne ne croyait 
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bonheur de la société , et ne soupçonnait 

même que la doctrine des sages pût avoir 

une grande influence sur le sort des nations. 

Les Français se reposaient, sur Louis XI Y, 
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sur Louvois , sur Ttirenne et Gôndé , du 
soin de garantir et d'étendre leur gloire 
extérieure. Entre tous les écrivains, aucun 
i>e se faisait un devoir de payer les bien- 
faits du gouvernement par des avis sur les 
finances. Les merveilles dès arts djontaient 
% tous les prestiges créés par de grandes 
aetions et par des chefs-d'œuvre littéraires, 
La religion ne s'était jamais annoncée avec 
plus de pompe ^ et n'avait jamais fait plus 
d'eflFbrts pour se concilier avec les données 
de la raison humaine. Bossuet , Pascal , Ar- 
nauld etBourdaloue, venaient de réparer et 
de rajeunir cet antique édifice, en conservant 
avec soin son caractère auguste. Ces hommes, 
piiissans en observation et en sagesse , avaient 
fait des applications judicieuses et étendues 
de la morale èvangélique. On croyait qu'il 
n'y avait plus d'autres points susceptibles de 
controverse , que ceux sur lesquels Arnauld 
luttait contre Claude , et les jésuites contre 
Arnauld. L'exaltation de la gloire et celle 
même de l'amour concouraient à l'enthou- 
siasme religieux ; car l'un et l'autre implorent 
le secours de la piété après la perte de leurs 
illusions.Les hommes ambitieux et les femmes 
qui avaient cédé aux passions, sanctifiaient 
leur repentir. Madame de Longueville vivait^ 
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6 LIVES IJiy RÈ6NB PS INOUÏS XV : 

dans la pénitence ; le cardinal de Relz s'ea- 
Mvelissait dans la retraite. On faisait succédeir 
à une jeunesse brillante^ oraj^ense, mais rar 
rement dépravée, une vieillesse c^lipe et 
dont r^ustépité n'avait rien de fâcheux ni 
de sonabre.Onnese crojait instruit que de ce 
qu'on avaiit étudié lon^^temps. Louis XI¥ 
savait reconnaître ja supériorité de Racine 
et de Boileau eh matières de goût; Racine 
et Boileau , sur les matières de foi , n'osaienl; 
peoser que d'après leurs savans amis de Por t^* 
Royal. Il y avait plutôt des libertins que des 
iiierédules. A* la vérité, le scepticisme com- 
ynençait à se répandre dans quelques sor 
ciétés vouées au plaisir; mais les esprits fori^ 
de ce temps-là ^ loin d'avoir la bouillante 
activité ou l'orgueil qui multiplie les prosé*- 
lytes , étaient les plus indolens et les plus 
craintifs des hommes. La gaîté, l'élégance 
qui régnaient à la cour, tempéraient la sévérité 
de la religion. Le Lutrin paraissait sous les 
•auspiees du président de Lamoignon ; le chef- 
d'œuvre qui sera l'éternel fléau de l'hypo- 
crisie , le Tariu(]fe y était protégé par un roi 
qui y plus tard ^ iut amené à faire domina 
les hypocrites. 



et ci«on.- L^g découvertes qui se faisaient alors dans 
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les sciences ne troublaient point ce cahne 
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heureux. Le cartésianisme dominait; Spirj,„^„,„. 
nosa aiîait abusé de ce système jusqu'à e« 
faire la base de l'athéisme ; mais peu deFran* 
eais s'aient donné la peine de démêler ces> 
adreux principes à travers les rai^onnemeqf 
compliqués et le langage obscur du juif 
d'Amsterdam. Mallebranche seul parut le M«iiei,ran. 
vrai commentateur de Descar tés. L'hypô- 
ihèse qui lui faisait voir Dieu davis toutes 
nos pensées^ fut assez généralement admise 
par des âmes pieuses. Pascal , après avoir F..cai. 
perfectionné les n^ihémaiiques par là so* 
lution de grands problèmes que seul il 
pouvait proposer , et après avoir appuyé 
la physique sur des faits qui en changeaient 
la face y sa plut à élever des digues qui misr 
sent la religion à l'abri de toute invasion 
des sciences. Le père Mersenne , Roberval Le p. Mer. 
et tous les savans français, imitaient sa eir*i>«'vai. 
eonspeckion. U est vrai que Gassendi fut 
accusé d'avoir fait revivre la philosophie 
d'ÉpiCure ; mais le désaveu qu'il en fit y et la 
piété dont il avait paru suivre une pratique 
exacte 9 foent tomber cette imputation. La 
Sorbonne se familiarisait avec le système de 
Copernic et avec les découvertes de GaKlée. 
On s'étonnait de la persécution que ce dernier 
'philosophe avait éprouvée en Italie. On ne 
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donnait que peu d'attention à la métaphysî* 

que des savons étrangers'. Les écrits de Hob^ 

bes n'étaient point lus; et d'ailleurs c'était 

assez qu'ils présentassent un système triste 

et désespérant, pour qu'ils fussent repoussés 

avec indignation par les Française 

^'^^m'*^**" Cet âge d'or du génie parut s'altérer par 

vanfùn écuTt dcgrés à la seconde période du règne de 

moins ri. L^^'g XIV, celle où commencèrent les 

grandes fautes de ce monarque , que sui- 
virent d'assez près ses inalheurs. Dès l'année 
i685, le prestige de cette administration 
s'affaiblit ; les murmures trop légitimes de 
deux millions de Français, persécutés par 
la révocation de l'édit de Nantes et par les 
dragonades, firent cesser l'heuBCUse una» 
nimité d'affection , d'espérance et d'ivresse 
iqui entraînait depuis vingt - cinq ans la na-» 
tion. Le zèle voulut en vain s'aveugler sur 
\ps effets de cette mesure; les souffrances 
du corps politique se firent sentir. Les ma? 
nufactures tombaient ; l'agriculture était dé^ 
couragée ; le royaume se dépeuplait ; on 
supportait impatiemment les fardeaux nés du 
luxe et de la guerre. Golbert n'était plus ; ni 
Louis XIV, ni les ministres dont il croyait 
faire l'éducalion, ne remplaçaient cet habile 
«ujministrc^teur. Les Français virent £(vec élQXi\ 
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. nement qu'ils étaient mal gouvernés. On ap* 
prit à remarquer et les fautes qui se com- 
mettaient chaque jour ^ et celles même qui 
avaient été anciennement commises. Un sen- 
timent chagrin avait déjà pénétré tellement 
toutes les âmes, que Fénélon y obéit sans 
le vouloir. TéUmaque est un ouvrage qui Téummqm. 
semble appartenir à la fois au siècle de ^a^a tu- 
Louis XIV et au dix-huilièmé siècle. Le pre- 
mier n'a rien produit, ni d'un goût plus 
pur, ni d!une morale plus judicieuse et plus 
tendre. Le second n'a point vu de leçons 
plus sévères , plus fermes et plus justes don* 
nées aux souverains. L'infidélité du domes- 
tique qui fit à l'archevêque de Cambrai le 
larcin d'un livre uniquement réservé à l'ins- 
truction du duc de Bourgogne, eut des 
conséquences fort étendues. La gloire d^ns- 
truire les rois fut depuis avidement recher- 
chée. La science de l'administration fit des 
progrès : le gouvernement se vit plus sur- 
veillé et se montra plus timide. Ce fut plus 
tard qu'on aperçut dans TéUmaque une 
théorie d'économie politique. Quand il pa- 
rut, on y vit une satire. Louis XIV ne fut plus 
pour beaucoup de Français que le faible et 
vain Idoménée. 

{Rendant que ce monarque voyait s'élever 
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une attacpie indirecte, mais pressante, eontr^i 
»on sjdteine de gouvernement» la religion 
rencontrait le premier adversaire qui l'eàt 
combattue sans emprunter le secours d an^ 
Bayie , pre- Guue seclâ relIgieusc ; c'était Bayle. Mais il 

mieradver- 'il i M • il 

sjiirc de la couvrait de^Deaucoup oe voues une mcrédu? 
lité 'qu'il ne lui était pas permis de professer, 
même dans des pays protestans. D'ailleurs v 
il était plus fécond en idées nouvelles et 
hardies, en paradoxes piquans, en discus^ 
sions subtiles, que séduisant écrivain. Son 
pyrrhonisme ne pouvait plaire à la vivacité 
des lecteurs français. L'incrédulité apprit 
bientôt à aiguiser et à polir les armes qu'elle 
emprunta de Bayle. 

Tabio«« ùvs A cette seconde époque , les lettres des- 

^^^onàeipo- cendirent de la hauteur prodigieuse où elles 
s'étaient élevées; mais leur chute n'était ni 

commnesdu Tôpide ui humilidute. Re^nard, Dufresny, 

at-cond ordre ^^ '^ _ Y % 

Rrsrn.rd, Daucour ct Lfisagc , se présentèrent succes- 
Bancour^' sivemeut pour remplacer Molière. Ils étaient, 
Lcsage. si I'qh pgut appliquer ici le mot de madame 
de Cornuel , la monnaie du premier des co- 
miques, comme quelques généraux dn se- 
cond ordre avaient été la monnaie de Tu- 
r^nne. Ni Cîorneille ni Racine n'étaient rem- 
cribiiiou placés; mais Crébillon, en fortifiant et en 
teogî- poussant à l'excès le ressort de la terreur, 
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ébréiilait vivemeot Vimagination. &>& talent, 
sans être épuré par le gont, ni soutenu par 
ces profondes méditations qui avaient as^ 
sure les succès des deux g^rands maîtres du 
théâtre, avait paru avee éelat dans quel*' 
ques scènes de son terrible Atrée ^ dd son 
Electre y et surtout dans BJiadamiste. et Z^V 
nobie. Lafosse avait pu peindre les Romains ^■^°"*'- 
une fois après Corneille. Gampistron , avec campisiron. 
un stjle plus énervé qu élégant , croyait en 
vain reproduire quelques traits de Racine. 
Il put émouvoir quelquefois, mais il ne put 
îamais ravir les spectateurs. Boileau vieilli 
n'avait point le chagrin de se voir égalé. Le 
génie laborieux, opiniâtre, de J.B. Rousseau, , b/uou*. 
forçait notre langue à se revêtir de la pompe ''""' 
lyrique. Mais ce poète, qui avait fait passer 
dans ses vers pleins de charmes l'onction 
des livres saints, jouissait à peine de sa 
gloire 9 que la dépravation de son caractère 
ou la noire méchanceté de ses ennemis le 
couvrit du plus cruel et du plus long op* 
probre. Le procès où J. B. Rousseau, fut tra^ sonproee.. 
duit comme un impudent libelliite, et con^ 
damné comme un auborneur de témoins, fut 
la première ignominie qui rejailUt sur les 
lettres, pendant un règne dont elles firent le 
plus bel ornement. 
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Ltmoftcet Lamothe s'offrait comme un successeur 
i.ur influ.n. Jc Latontaioe et de Quinault; mais s'il lui fut 
donné quelquefois d'approcher de k grâce 
exquise et de la mollesse du second , il ne 
put jamais , avec des traits ingénieux , ex- 
primés sans poésie et sans naïveté , entrer en 
parallèle avec le poète de la nature ; et le 
bon homme fut toujours préféré à son spiri- 
tuel émule. Fontenelle^ dont les premiers 
essais avaient été dédaignés à l'époque où 
le génie brillait de toutes parts , étendait son 
influence à mesure que \e génie décroissait 
et que l'esprit était appelé pour y suppléer. 
]>guMsé.Unis par leurs g'oûts, rivaux sans jalousie , 
giig9ietan. Fontenelle et Lamothe dominaient lun par 
l'autre. L'esprit novateur s'unissait en eux 
au caractère le plus calme. Tous deux cher- 
chaient à s'ouvrir des routes nouvelles ; mais 
ils n'y entraient pas sans circonspection. La- 
mothe , aidé de son ami^ renouvela cette 
dispute dans laquelle les modernes essayaient 
de proclamer leur supériorité sur les lan- 
ciens. Plus heureux que Perrault , au lieu 
d'avoir des adversaires tels que Boileau et 
Racine , il eut à se défendre contre une 
femme dont le goût ne dirigeait point l'éru- 
dition, et qui ne savait point faire de pro- 
sélytes pour le culte dont elle était fanatique. 
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La victoire momentaoée que Laniothe dut à 
sa fioesse et à sa modération, produisit de fâ- 
cheux effets. En ébranlant un vieux respect 
pour des maîtres dont il est dangereux de se- 
couer l'autorité, et de ne pas savoir apprécier 
les exemples, elle accrut l'orgueil du ^ècle 
qui s'ouvrait, égara le goût et compromit 
le bon sens. Les hommes de lettres devinrent 
ambitieux de pensées nouvelles, et souvent 
ils eu^îMt recours à des expressions forcées, 
à des toV^^nures bizarres, afin de rajeunir 
tout ce qu^vT n'avaient point créé. Le soin 
de chercher cbv vains ornemens fit négliger 
la pureté, la naK^té oa l'éclat majestueux 
des images. Fontenb^e exerça sur d'autres 
points l'esprit de ses œctemporains : il com- 
mença dans ses Mondes à diriger vers les 
sciences la euriosité des personnes les plus 
frivoles. Le succès de ce brillant badinage Le i>ei 
servit d'abord plutôt' à étendre le domaine géa^*- 
du bel esprit que celui des sciences^ La fa- 
cilité de paraître instruit vint séduire la va- 
nité paresseuse. Fontenelle depuis sut mieux 
diriger l'impulsion qu'il avait donnée. Son 
Histoire de V Académie des Sciences^ ses 
éloges des savans, offrirent des modèles d'un 
stjle sage autant qu'ingénieux, et répandi- 
rent l'émulation la plus utile. Fontenelle s'é- 
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tait drrété dans une autre tentative. La dis- 

« 

cnssion lumineuse qu'il avait faite dans son 
Histoire des Oracles ^ d'un point (Ju'on 
/regardait comme une des preuves acces- 
soires dtf christianisme , était conduite avee 
tant d'babiletç qu Oïl put craindre de le voir 
attaquer encore quelques autres ouvrages ex- 
térieurs de ce grand édifice : m«is Fontenelle 
aimait à la fois sa Iranquittité et la tranquil* 
Ihé publique. Il se lut; la neutralité qu'il 
garda fut toujours suspecte d'un peu de 
Mauriiion. comptaisancc pour les incrédules. Massillon 
s'élevait alors pour continuer les travauxdes 
llossuet et des Bourdaloue. J'ai déjà parlé de 
cet orateur, et regretté qu'un talent si voi- 
sin de la perfection ail brillé vainement dans 
une cour enb^ainée vers la licence. 
mfarl ï u ^ ^^ difficife dc sc foTmcr u ne image exacte 
/noq^edu dcs mosuFS pendant la dernière époque du 
iIoSl*xiv. règne de Louis XIV. J'ai cherché dans l'in- 
trodiiclioii de cette Histoire à ea peindre 
les traits les plu^ saiHans; je dois en ajouter 
ici quelques âuli^es. Quoique la cour eâl 
pri* l'a^ct d'une piélé sévère , minutieuse, 
intolérante, les mœurs étaient moins bonnes 
c[u'à l'époque où le monarque était encore 
loin de tant d'austérité. Les jeunes courti- 
sans se livraient soiivçnt k de grands dé^ 
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3Qrdres que Louis punissait faiblement, parce 
qu'il rraignait d'en divulguer le scandale. 
Dans les sociétés les plus rigides Vivaient des 
hommes habitués à tourner tout en ridicule. 
Le spirituel Hamilton écrivait presque sous 
les yeux du dévot Jacques II , ses Mémoires 
du ckes^alier de GrammonL Outre la so« 
eiété du duc d'Orléans , livrée aux plus 
broyans excès du vice, il y avait celle du 
duc ei du g^aud-prieur de Vendôme , où la 
licence , la satire et l'incrédulité étaient les 
fius surs moyens de plaire. L'épicuréisme 
devenait chaque jour moins délicat; et, eu 
se faisant un malin plaisir d'attaquer l'hy- 
pocrisie , il ménageait peu la religion. Lors^ 
que Chaulieu fut averti, par les années , de 
modérer son libertinage , il joignit au tou- 
chant abandon de ses rêveries les maximes 
dun déisme assee ouvertement prononcé. 
Ninon de l'Enclos, dans sa vieillesse , faisait 
autant d'incrédules que la veuve de Scarron, 
placée auprès du trône ^ pouvait faire de 
dévots. Enfin, la plupart des mémoires, des 
romans et des comédies de ce temps, iuT 
diquent une corruption dont on n'avait vu 
que de faibles traces dans la plus belle épo- 
que de ce règne. On croirait que Turcaret 
a été écrit sous la régence, et après le fa- 
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meiix Système j cependant celte pièce, qui 
fut représentée en 1709, donne quelque idée 
des mœurs d'une parlie de la capitale , lors- 
que la cour mettait tous ses soins à l'édifier 
par des exemples austères. Il est évident que 
cette corruption qui devait bientôt se dévoi- 
ler sous la régence, n'avait point été causée 
par les gens de lettres. La plupart d'entre 
eux résistaient à ce torrent. Il suffit, pour 
s'en convaincre, de rappeler les noms de 
d'Aguesseau , du bon Rollin , de Vertot , de 
l'abbé Fleury, de l'abbé Mongault, de Sacj, 
et de madame de Lambert. 

Avant de considérer l'effet des mœurs 

de la régence sur la littérature, et celui 

que celle-ci eut à son tour sur les mœurs 

nationales , je crois devoir dire un mot des 

be«nx art. à scicnces ct dcs beaux arts pendant les der- 

la même ^ > , *■ 

époque, nières années de Louis XTV. 

La France , après avoir fourni Descartes 
et Pascal, eut peiq^ant quelque temps à en- 
vier aux nations étrangères la gloire de pro- 
duire des génies créateurs dans les sciences, 
et Deux illustres rivaux, Newton et Leibnilz, 
se disputaient Tune des plus étonnantes in- 
ventions qui aient signalé la force de l'esprit 
humain , c'est-à-dire le calcul des fluxions^ 
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ou le calcul di£Péreniiel. Les savatis français 
furent arbitrés^ et ne furent point parties dans 
ce grand débat. Ils eurent la justice de dé- 
cerner deux paknes au lieu d une, et procla- 
mèrent à 1^ fois Newton et Leibnitz inven- 
teurs. Mais ils firent ligue contre le pre^ 
mier , lorsque , développant son Système 
du monde , il ruina' celui de Descartes. Ils 
étaient repoussés de la vérité par un senti>^ 
ment de rivalité nationale qui arrêta quelque 
temps leurs progrès. Gassini (Jean Domi- 
nique ) , appelé et retenu en France par la 
noble libéralité de Louis XIY, slmmortalisa 
par des travaux astronomiques q ue ^depuis , 
sonfils et son petit-fils continuèrent en mon^ 
trant l'activité et le génie héréditaire qui dis^ 
tinguait en Suisse la famille des Bernouilli^ 
Un homme d'une naissaace illustre , le mar- i^e mariai 
quis de THôpilal, osait résoudre les pro- 
bléhies les plus difQpiles , lorsqu'il avait pour 
coacurrens Bernouilh, Leibnitz et Newton* 
Il avait une clef particulière pour entrer dans 
ces questions; cette clef était la géométrie 
des infiniment petits , à laquelle il fit faire de 
nouveaux proférés. L'activité de ses travaux 
épuisa ses forces et priva la France du seul 
mathématicien qui parut alors digne de riva- 
User avec les savans du nord. Deux sciences 
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qui devaient prendre une face noureUe daas 
le dix-huiliàoie siècle 9 k botanique et la 
chimie, étaient alors cultivées avec assez 
d'ardeur. L'Europe payait un tribal d'admi- 
ration et de reconnaissance au célèbre bo- 

Tmirncf.yri. tanislc Toumefort , qui donna, l'un des pre* 

miers , l'exeniple des longs et intrépidies 

voyages entrepris pour le seul intérêt des 

sciences. 

piradence Lcs bcaux arl3 dégénérèrent plus sensi- 

{nr«.' ^'^ blement que les lettres pendant la seconde 
partie du siècle de Louis XIV. On rapporte 
ordinairement à la régence le moment où 
Fexpression recherchée, les froids systèmes, 
les pensées bizarres et licencieuses, comment 
oèrènt à s'introduire dans la peinture; mais 
il est certain que les vingt - cinq dernières 
années du règne de Louis XIV n'oiFrirenI 
que des productions très-inférieures à celles 
de cetâge florissant de ré%Dle française qu'où* 
vrirent, dès le temps dû cardinal de Riche- 
lieu, l'immortel Poussin, Le Sueur, le Lor- 
rain, Lahire et Champagne; que continuèrent 
' Boulogne, Jouvenet, Le Brun, Mignard e^ 
Santerre , mais sans surpasser et même sans 
égaler leurs prédécesseurs. Les . élèves' de 
Charles Le Bbun exagérèrent les défauts 
qu'on avait reprochés à ce grand peintre. 



et ne reproduisirent que de faibles étinceUès 
«de son génie* Le bel esprit commeùoa à 
dominer dans la peinture ai^si bien que dans 
la poésie. Il se présentait une foule d'ingé- 
nieux corrupteurs de ce goût vaste et su- 
blime qui avait paru répondre à toute la 
majesté du règne de Louis XIV. Goypd 
énervait l'histoire , tandis que Valeau déna*^ 
Uirait le paysage. Oh négligeait l'étude de 
l'antique , et Ton faisait un travail ingrat et 
stérile pourMécouvrir de nôuveaiix systèmes 
Ae beauté. La sculpture approchait moins 
de sa décadence : Coustou l'aîné en soutenait 
l'honneur^ 

Les somptueuses fantaisies de Louis XIV 
à Versailles et à Marly, et bientôt après les 
fléaux de la guerre, empêchèrent l'exécution 
des plans magnifiques y conçus , soit par 
Charles Perrault , soit par son noble rival I9 
chevalier Bernin , pour l'achèvement da 
Louvre. Le dôme des Invahdes^ construit 
par Mansarde fut le dernier monument qui 
parut empreint de toute la grandeur de ce 
siècle. La chapelle de Versailles , ouvrage du 
même architecte , annonça le moment où U 
désir de produire des effets variés^ piquans 
et gracieux, allait remplacer des conceptions 
inmples et sublimes. JLa plupart dés travaux 

a. 
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Utiles ; entrepris par Louis XIV, étaient heit- 
reusement terÉeiinés avant les calamités de. 
qninze ans qui désolèrent sa vieillesse! On 
jouissait du beau canal qui unit les deux 
mers; mais beaucoup d'autres projets qui 
devaient fertiliser la France par le même 
moyen , restaient suspendus et furent bientôt 
oubliés^ 

Régence. Lc régçut , passionné pour les arts, excité 
par une noble émulation à connaître non 
seulement les résultats, mais les procédés 
des sciences , et plus instruit dans les belle» 
lettres qu'aucun des princes de son sang,» 
ne sut donner, ni une protection judicieuse , 
ni une grande direction à tout ce qui avait 
fait leclat du règhe précédent. Il diminua 
et souvent même il dégt^ada les pompes du 
trône j par le dégoût qu'il avait pour toute 
espèce de contrainte et toute loi de décence. 
Les beaux arts se prêtèrent trop aux pen- 
chans de ce prince et de ses courtisans, et 
souvent ils tracèrent, au lieu .de scènes de 

Le luxe a'ac- volupté, dcs scèucs dc libertinage. L'esprit 

croît y mais •■■. . • !•• •■ •'11»«^ 

il deTitmt d mvention se dirigea, soit vers ce qui eblouiÈ 

muias iippo~ , ^ ^ 

•*"*• un moment, soit vers de nouveaux moyens 
de jouissance. On crut avoir assez de grand$ 
monumens, on négligea ceux que I^ouis XIV 
^vait laissé imparfaits* 



Sons' ce monarque, la distribution des 
dppartemens n'avait encore rien ni d'élé^ 
gant ni de commode. Tout était sacrifié 
à l'elFet majestueux des gâteries et des 
salles immenses. Le régent^ et plus que lui 
encore le duc de Bourbon, introduisirent; 
dans leurs' palais un ordre qui substituait 
la grâce et l'ais^lnce à un appareil gênant. 
Les hommes opulens , et bientôt' même 
ceux qui n'avaient qu'une fortune médiocre, 
apprirent à se loger avec agrément. Les 
cabinets , les petites pièces offraient des 
asiles pour l'étude , la rêverie et les plaisirs 
clandestins. Les hôtes d'une même maison 
crurent chacun avoir Içur maison particu* 
lière. L'usage des glaces commença, sous la 
régence : on en orna les cheminées , on en 
combina tes effets de manière à produire 
d'agréables surprisés. La plupart des sei-» 
gneurs se piquaiei^t d'e:&Geller dans ees in- 
ventions frivoles» Le luxe fut plus ingénieux, 
mais^ plus léger , phis mobile , et servit 
moins à la richesse et à la gloire nationales. 
On vanta beaucoup l'acquisition que fit- le 
régent du magnifique diamant qui porte en-, 
core le nom de ce prince. Le prax énorme 
qu'il coûta aurait pu servir eu plus d'une en- 
Uepiîife faite pour immortaliser cette courto 
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administration. En formant la belle galerie 
du Palais-Koyal , le régent montra une mar 
gnifîcence plus éclairée; mais ni les temps 
ni les lieux ne permettaient à ce prince d'é** 
galer^. dans sa coUeclion de tableaux, les 
richesses qu'avaient su réunir avec tant de 
goût les heureux Médicis. Le Système de 
Law arrêta pendant quelque t^mps l'essor 
de toutes les pensées vastes et utiles, et pas 
un monument^e se présente pour absoudre 
cette époque de foUe. 
Conduite Les lettres flattèrent moin^ que ne le firent 



honorable les arts, la corruption et les vices du jour* 
i-tire». Ceux qui les cultivaient avec le plus d'éclat 
honoraient la mémoire de Louis XIV. Il y 
en avait plusieurs qui y attachés à la duchesse 
du Maine ; étaient portés à censurer les 
bruyantes fohes d'une cour hcencieuse , ou 
du moins à ne pas les partager, Fontenelle 
et Lamothe imitèrent, pendant les dissent 
tions des deux familles d'Orléans et du 
Maine, la {>Qli|ique et les ménagemens de 
cet Atticus , qui sut si adroitement gar* 
der la neutrahté dans de plus grandes que^ 
relies et entre de plus illustrés rivaux/ La 
plupart des hommes de lettres se piquèrent 
également de circonspection. On \&& recher-. 
eWt des deux cotés. Ceux mémç qui avaient 
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prêté leur plume au régcot et à Dubois , ve^ 
Baient ensuite consoler la duchesse du Maine 
dans ses disgrâces. 

On estimait moins alors un talent que lâ 
nature et la réfle:don ont voué à un objet 
déterminé y qu'un esprit souple et séduisant 
qui paraît convenir à des sujets divers. Les 
succès de société étaient devenus un objet 
d'émulation entre les gens de lettres : ils étu^ 
diaient» auprès des courtisans éilx-'nîémès, les 
finesses de Tart des eoixrs, et cherchaient à 
les fairc^ sentir dans toutes leur» productions» 
Pendant le siècle de Louis XIV, les grands, 
auteurs avaient rejeté celte ambition frivole» 
Corneille vivait presque autei solitaire que 
Pascal. Molière n'était le plus souvent qu'un 
observateur taciturne dans la société. La 
Fontaine y paraissait avec une simplicité qui 
allait plus loin que la bonhomie commune^ 
mais aussi avec la grâce de la plus naïve 
modestie. Racine^ en qui tous les moyens 
de plaire se trouvaient réunis avec une 
harmonie sans exemple y dberehait le caliùe 
de la vie domestique la plus régulière.. La 
Bruyère, qui a tracé tant de portraits dans 
ses caractères 9 vivait si bien caché, que 
tous les soins sont inutiles aujourd'hui pour 
trouver des anecdotes qui le concernent. 
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iiiMTé-Les auteurs du dix-huitième siècle furent 

iirSemvcl ^^^^ ' ^^^^ ^^ c^^'^ réserve. Les connais* 
pniion. sances variées qui les distinguaient, Tes* 
time qu'on avait ou qu'on feignait d'avoir 
pour l'esprit et pour l'instruction , les ren- 
daient arbitres sur tous les points que la 
conversation parcourt avec tant de rapidités 
Ce fut par là encore plus que par leurs ou- 
vrages, qu'ils se rendirent, avec le temps, 
d'iuvisibles législateurs. Plusieurs femmes, 
à l'exemple de madame de Tencin, s'hono- 
raient de les réunir, de les conciUer et de les 
diriger dans des circonstances difficiles. Les 
seigneurs étaient plutôt leurs amis que leurs 
Mécènes. Le régent ne leur denfandait poii\Jt 
d'éloges imposteurs ; aussi on ne voit point 
un caractère servile dans les hommages qu'ils 
lui rendirent A la vérité, plusieurs d'entre 
eux, sans en excepter Fontenelle, louèrent 
le cardinal Dubois , qui eut la fantaisie d'en- 
frer à l'Académie Française; mais ils le firent 
en évitant tout ce qui respire une bassesse 
mercenaire. C'est assez les peindre par des 
traits généraux; attac]ions-nous à ceux qui, 
dès-lors , firent briller leur génie , et qui ou- 
vrirent une nouvelle carrière à 1 esprit hu- 
main. Deux noms s^offrent à nous, Voltaire 
et Montesquieuv 
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Voltaire, alors connu sous le nom d* A- jwne.se ij 
rouet, avait vingt - un ans a la mort de 
Louis XIV. Ce qu il y avait de plus illustre 
à la cour, de plus aimable dans la société, 
de plus recommandable parmi les hommes 
studieux , avait déjà présagé sa destinée lit- 
téraire. Les instituteurs distingués qu'il avait 
trouvés chez les jésuites , avaient formé son 
goût sur des principes sévères et j udicieuxLa 
vivacité de son esprit avait séduit la célèbre 
Ninon de l'Enclos qui lui légua une bibliothè-, 
que, et lui transmit ses principes d'indépen- 
dance religieuse. On répétait ses bons mots 
long-temps avant d'avoir à répéter ses beaux 
vers. On te croyait voué particulièrement à 
la satire. Celte réputation lui fut fatale. Peu 
de temps après la mort de Louis XIV, entre 
plusieurs pièces de' vers où l'on osait souil- 
ler la mémoire de ce monarque , il en pa- 
rut une intitulée les J^ai vu^ qui décelait 
l'emportement d'un janséniste. On l'attribua ' 
sans vraisemblance à un jeune homme qui ^ 
se moquait de toutes les sectes religieuses. 
Le régent, qui craignait de paraître tolérer 
des libelles contre Louis XIV, se hâta de 
sévir, et Voltaire fut mis à la BastiOe. Cette n d mû 
rigueur injuste ne tut point un événement 
malheureux pour le jeune poète. En sortant 
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de prison^ il avait déjà tous les moyens d'oc- 
cuper la renommée. 
Il compose QuEud Œdipe parut (a), tous les hommes 

i la fois la ^ . , l i # 

d'Sîfi "et ^^ ^^^^ Virent avec transport que la gloire 
^ ^^^'Z* littéraire et les excellentes traditions du 
siècle de Louis XIV n'étaient pas perdues; 
que le style de Racine avait enfin trouvé iin 
heureux imitateur, et que le génie de So^ 
phocle venait encore <lominer sur la scène 
jirançaîse , dans le moment où les spirituels 
et injustes adversaires des anciens se pro- 
clamaient vainqueurs. Lamothe , en oubliant 
son propre parti, eut la franchise d'applau* 
dir au jeune poète, dont le succès justifiait 
les anciens et la poésie. Deux vem d'Œdipe 
avaient frappé par leur*étonnante audace : 

Kôs prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense. 
Notre crédulité fait toute leur science. 

Le talent et le secret de Voltaire avaient 
éclaté en même temps. Chaque trait de sa 
conversation indiquait un désir impétueux 
de braver et d'insulter les croyances reli- 
gieuses. Ce moyen de célébrité le séduisait 
comme si son génie ne lui en avait pas 
Il déoëic son fourni d'autres. Les plaisanteries qu'on se 
8uix,'m*iis' permettait à la cour du régent sur les ob- 

le contient 
uu peu. 

(a) JSn ijiâf 



jets les plus sacrés ^ n'excitaient que trop sa 
fougue indiscrète. Cependant, doué dun 
sens juste et profond, il se faisait des ob- 
jections sur un dessein pernicieux. Jeune, 
il parvint à s'imposer un frein qu'il écarta 
dans son âge mûr^ et encore plus dans sa 
vieillesse. U ne voulut porter ses premiers 
coup> qu'au fanatisme. Il achevait avec cettç 
ardeur et cette facilité qui furent l'attribut 
le plus admirable de son génie ^ le poème 
de la Ligucy dont il avait tracé le plan à la 
Bastille. On était étonné de trouver dans 
celui qui concevait cette grande entreprise, 
et dans l'auteur d'Œdipe^ une gaieté qui 
paraissait aller jusqu'à l'étourderie. Elle se 
conciliait cependant avec une activité ré^ 
glée^ qui ne négligeait ni les travaux né- 
cessaires à la gloire , ni les moyens de for- 
tune , ni les hommes dont l'amitié donne du 
crédit, ni ceux dont l'intimité fait le charme 
du cœur et fournit les meilleurs alimeus à 
l'esprit. Jamais homme de lettres ne s'était 
approché des grands avec plus de confiance, 
et ne les avait plus habilement soumis à une 
soBte d'égalité. Quelques amis du régent, 
tels que Ganillac et Brancas, le traitaient 
comme le compagnon le plus aimable de 
leurs plaisirs. Souvent ils avaient à le déien- 



dre contre de nouvelles imputations qm 
l'eussent mis en péril. Les épigrammes se 
multipliaient sous un gouvernement qui faisait 
tant de fois lui-même usage de cette arme.Vol- 
taire se j ustifîait des mauvais vers qui lui étaient' 
attribués , par des vers qui semblaient avoir 
été inspirés dans un souper du régent.] 
Le duc de Richelieu l'admirait, le recher- 
chait 9 sans pouvoir se donner auprès de lui 
la supériorité d'un protecteur, et sans l'en traî- 
ner dans! ses maladroites intrigues de parti. 
Montes- Lc Syslêmc de Law forma un interrègne 
lettre p". momentané poiir les productions du génie et 
«u i7«i. du savoir. On venait d'en sortir quand les 
Lettres persannes furent publiées. Tout de- 
vait étonner et séduire dans un ouvrage qui 
joignait les plus vives saillies d'un esprit ori-^ 
ginal à la discussion profon^le de plusieurs 
grands problèmes de morale, de politique 
ef de législation. On cherchait le nom de 
l'auteur, et la surprise redoubla quand on 
entendit nommer un président du parlement 
de Bordeaux. Montesquieu, alors âgé de 
trente-deux ans , en se Uvrant à toutes les 
études que doit embrasser un grand ma* 
gistrat , s'était senti l'audace et les ressources 
d'un génie indépendant. A l'exemple de 
Descartes, dans ses méditations, il avait 
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tout renversé afin de tout reconstruire, LTia- 
bitude qu'il s'était faite d'examiner les pré- 
jugés avec rigueur, avait ^ aiguisé son esprit 
et donné de la fierté à son caractère. Plein 
d'un grand ouvrage, V Esprit des Lois^ dont 
il rassemblait déjà les matériaux, il voulait 
y préluder par un essai qui fît connaitre et 
qui accrût ses forces. Il n'avait pas alors , 
pbuT plusieurs des institutions sociales qu'il 
venait de soumettre à son examen , le res- 
pect auquel là réflexion , et surtout l'expé- . 
rieace, le ramenèrent bientôt; mais, d'un 
autre côté, il n'était pas entrainé par cet 
esprit vague qui s'égare dans de stériles hy- 
pothèses. Il connaissait les Français et de- 
vinait les mœurs , les travers , et l'ardente 
curiosité qui allait caractériser le nouveau 
siècle. Il s'occupa de tout ce qui pouvait 
amuser, éblouir, scandaliser le public et le 
préparer, en même temps à un grand exer- 
cice de la pensée ; mais il .s'embarrassa peu 
de donner l'ensemble d'une composition ré- 
gulière à ses Lettres persannes. Le public 
espéra lire un roman , et se consola de n'y 
trouver ni action ni intérêt, parce qu'il y 
vit d un côté une satire, et de l'autre les 
propositions les plus hardies. La description 
ewcte des mœurs d'un sérail était, une nou- 



veauté qui devait plaire pendant la régence; 
Racine avait cru devoir modifier sur la scène 
un pareil tableau, 'par mille traiis qui ap- 
partiennent aux sentimens élevés dont l'a- 
mour est pour nous la source. Montesquieu 
osa peindre cette pasâon dépouillée de fbutes 
ces ingëumuses délicatesses ^ réduite à la 
seule ivresse de la volupté > et dé^adée par 
les lâches précautions de la jalousie. Saife 
que le cœur fût touché, on applaudit à des ta- 
bleaux animés parle feu desdésîrs.Loui5Xiy/ 
ses Jeunes ministres et sa mtiUe maîtresse y 
la constitution Unigenitus et le Système, 
étaient attaqués dans les lettres d'Usbeck. 
Chacune de ces épigramimes avait une jus- 
tesse et une vivacité qui les faisaient devenir* 
prorerbos ; et ce cpii leur donnait encore 
un effet ptCi^ agréable , c'est qu aucune d'elles 
ne paraissait inspirée par la haine. A la vé- 
rité , le cadre de. ces plaisanteries manquait 
de vraisémblanGe. Les PersSins de Montes- 
quieu étaient fcix>p ouvertement Français et 
beaux eqirils. Mais la satire est accueillie 
avec tant de complaisance y que souvent on 
la dispense des lois des autres productions. 
On crut^ d'après cet heureox exemple, que 
le ton de Fépigramme pouvait convenir aux 
pensées ks plus sérieuses; et comm^ Mour 



tesquieu avait dissimulé sa profondeur soins 
la légèreté du jour, ceux qui se fibtlaient 
d'imiter sa légèreté crurent n'être pas loiil 
de sa profondeur. 

Quelques traits des Lettres personnes 
étaient dirigés contre la religion : on n'en 
parut point indigné. L'incréduHté n*avait 
pourtant encore pris de fortes racines qu'à 
la cour; mais on craignait dans ce temps- 
là de mettre aucune limite aux amusement 
de l'esprit; et d'ailleurs, tout sujet de scan- 
dale disparaissait devant celui que donnaient 
tes actions, les discours, la fortune et leS' 
honneurs du cardinal Dubois, Le régent efr 
ce ministre s'amusèrent dés* Lettres per^^Nii'^ 
nés y et Montesquieu ne fut jpoint inquiété. 
La persécution eôt irrité cette ame fière ; 
un succès paisible le modéra : il interrogea 
la pensée des plus ^r^ands^ législateurs àé 
l'aptiquité dans ses études , et celle des plus 
grands hoiiimes d'État dans ses voyages. 

II y eut un effet des mœurs de la ré- Effet 

. « . • 1 ticulier tiei 

gence que je ne dois pomt omelti^e dans ce»»«i"d.u 
tableau. Les pamphlets , les libelles , les ca- 
ricatures, les contes libertins, se multipliè- 
rent tellement à cette *époque, qu'on est 
tenté d'oublier que tous ces genres de pro- 
ductions avaient trouvé des modèles sous le 
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règne de Louis XIV; que Btissy-Rabutin 
avait écrit ses scandaleux mémoires au mo- 
ment où ce monarque adonnait le prestige 
de la plus séduisante galanterie ou celui de 
la passion à ses amours adultères; et que, 
dans les dernières années de ce règne, 
J .B* Bousseâu fut à peine légèrement blâmé 
d'avoir appliqué le savant travail de ses vers 
aux épigrammes les plus cyniques. Le re- 
cueil des pièces licencieuses ou satiriques 
qui furent publiées sous le régent est im- 
Qiense; mais il offre si peu d'art et de goût, 
que rarement on peut)» reconnaître la plume 
d'un écrivain eicercéi II se forma dès -lors 
une littérature basse, mercenaire et clan- 
destine , toujours prêle à garder et à char- 
ger les archives des scandales de la cour, 
à diffamer des nomi^ recommandables , à 
traduire dans un style obscène et dépravé 
les pensées hardies que des auteurs plus ja- 
loux d'estime avaient couvertes de quelques 
voiles, ou tempérées par quelques saines 
maximçs. Le nombre des libellistes alla tou- 
jours en grossissant. L'autorité qui eut de 
temps en temps la lâcheté de s'en servir, 
paya leur pernicieux secours par une con- 
descendance à laquelle ils parvinrent presque 
à l'habituer. 
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Parmi les auteurs que le soin de leur 
gloire ne mit point à labrides imprudenles 
saillies du libertinage, on peut citer Voltaire, 
dont les passions étaient peu dirigées vers ce 
genre d'excè^, mais qui crut devoir parler 
quelquefois ce langage pour se conformer 
au ton de la cour. 

Le ministère de M. le duc ne produisit des M.mst^ro 
efifets sensibles, ni sur les lettres, ni sur les * ' "*' 
sciences, ni sur les arts. Les goûts somp- 
tueux de ce prince ne lui inspirèrent la pen- 
sée d'aucun monument. L'éclat éphémère 
des cérémonies et des fêtes lui suffisait. Ce 
qu'il entreprenait de plus durable avait un 
caractère de magnificence exagérée : les fa- 
meuses écuries de Chantilly annoncent plutô^t 
le caprice que la grandeur d'un prince. Les 
arts continuèrent à s'égarer dans un goût 
faux et recherché. 

Voltaire fournit le seul événement littéraire 
qu'on dislingue à cette époque : le poème 
de la Ligue parut en 1726 sans l'aveu da 
l'auteur qui ne l'avait point encore perfec- 
tionné. La rehgion y était invoquée et parée voiuîr» a»- 
de ses couleurs les plus augustes ; le fana- ^^t "S 
tisme j était attaqué par des faits révol- persAlat/i"* 
tans de; notre Histoire. Cette noble et judi- 
cieuse leçon de tolérance fut donnée au 
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momenl; où le duc de Bourbon venait de re- 
nouveler, contre les proteslans, les disposi- 
tions les plus tyranniques du fatal édit de 
Louis XIV. On était trop ému par le nom de 
Henri IV, trop jaloux d'avoir enfin une épo- 
pée nationale, pour examiner sévèrenaent ce 
poème et pour en comparer Tordonnancfe 
trop calme, les fictions trop timides, avec la 
marche hardie et le mouvement enflammé 
d'Homère et du Tasse. Les hommes sincère- 
ment reUgieux applaudissaient à des vers qui 
rendaient la religion aimable ; l'hypocrisie et 
ce qui pouvait rester de fanatisme reculaient à 
l'aspect du tableau de la Saint-Barthélemi. 

Voltaire jouissait de sa gloire el pouvait 
s'applaudir des heureux effets de la sagesse 
qu'il avait consultée en écrivant le poème 
de la Ligue j lorsqu'une aventure cruelle vint 
porter un nouveau trouble dans sa destinée, 
et amena l'un des événemens les plus impor- 
tans pour les lettres, les sciences et la phi- 
losophie , son voyage en Angleterre. 

Ce poète, fêté des grands, mettait de 
la vanité à paraître leur ami^ mais son 
penchant à l'épigramme, et surtout sa fierté 
très - prompte à se réveiller , rendaient pour 
lui cette familiarité dangereuse. Le cheva- 
lier de Rohan se vengea d^une insuUe qu'il 
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crut avoir reçue de lui , en le faisant mal- 
traiter par ses gens à la porte du duc de 
Sully, l'un des seigneurs qui semblaient 
s'honorer le plus de l'amitié de Voltaire. 
L'auteur à! Œdipe et de la Henriade voulut 
en vain laver son outrage dans le sang" 
de son enneini ; le cbevalier de Rohan re- 
pondit au cartel du poète en le faisant arrêter. 
Voltaire fut de nouveau conduit à la Bas- 
tille, où il resta six mois. Tout l'avait aban- n 
tlonné ; son humiliation récente avait étouffé 
sa gloire. En sortant de prison , il n'eut point 
de regret de s'éloit^-ner d'amis ingrats ou fai- 
bles, et d'un gouverneihent qui venait de 
lui faire éprouver une grande injustice; il se 
retira, en Angleterre. 

Voltaire fut chez les Anglais comme Alci- Q„t,nkt. 
biade exilé avait été chez les Spartiates. Ilphîiosôpïu 

. . . *• que dam ce 

parut tout admirer et tout imiter chez la na- 'oy««««- 
4ion qui lui donnait un asile. Il apprit à en * 
parler la langue , à l'écrire avec agrément. 
Rien ne l'arrêta dans ses recherches ; son 
attention se tournait vers les idées nouvelles, 
les méthodes et les systèmes qu'il pouvait 
rapporter dans sa patrie. Il ne fît point son 
étude principale de, connaître les ressorts 
compliqués de la constitution anglaise. Quoi- 
que le coup ai^bitraire dont 'il venait d'être 

3. 
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frappé pût le disposer au seotiment d'une 
fière indépendance 9 ses pensées ne se di- 
rigerait janaais vers une révolution poli- 
tique. Celle qu'il aspirait à produire avait 
pour objet de combattre tous les préjugés 
qui lui paraissaient être les causes les plus 
fréquentes de l'effusion du sang humain. Il 
trouvait en Angleterre de grandes ressources 
pour remplir cette tâche. L'esprit philoso- 
phique s'y était formé depuis plus d'un demi- 
siècle, et concourait à y maintenir les prin- 
cipes de la révolution de 1688. 
Adrersaires Taudis Guc Ics scctcs rclififieuses avaient 

el défenseurs "^ , . ^ i -i. 

SqÎ!'*''*^'" couvert ce royaume de crimes et de discor- 
des^les opinions les plus opposées des philoso- 
phes s'y discutaient avec calme , inquiétaient 
quelquefois la religion , mais ne l'arrachaient 
jamais ni du fond des cœurs ni de l'en- 
semble des institutions , exerçaient les esprits 
ardens , tempéraient leur fougue et amortis- 
saient les pensées séditieuses qu'appelle en 
Angleterre le choc permanent des partis. 
L'athéisme avait péri sous les coups de la 
philosophie elle-même. Hobbes, qui, dans 
le siècle précédent, n'avait que trop annoncé 
ce système, était condamné à l'oubli; et les 
Anglais, qui méprisaient en lui un fauteur de 
l'esclavage, rejetaient avec la même indigna- 
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tion tout le reste de sa doctrine. Shaflesbury, «hafteibarj. 
dans son déisme^ avait porté/des coups in- 
directs à la révélation; elle avait été défendue 
par le docteur Qarke , auteur de la plus ^^"^' 
puissante démonstration que les hommes 
aient reçue de l'existence de Dieu. Locke , Loeke. 
dans sa logique> avait renversé la mélhode de 
Descartes, comme celui-ci avait détruit les 
lois savantes et tyranniques qu'Arislole avait 
voulu donner au raisonnement. Les hommes 
les plus religieux ne craignaient pas , en An- 
gleterre, d'adopter la logique de Locke. Quoi- 
qu'il lui fût échappé quelques propositions 
dont les matérialistes se firent des points d'ap- 
pui, la candeur de ce philosophe avait été at- 
testée par l'apologie qu'il avait faite du chris- 
tianisme. Newton avait poussé encore plus N«irto». 
loin que Locke sa soumission: pour les livres 
saints ; et ce grand génie , fatigué de ses pro- 
digieux travaux , s'était étont en voulant pé- 
nétrer dans les ténèbres de l'apocalypse. 

Ces illustres philosophes n'étaient plus, 
lorsque Voltaire^int étudier la philosophie 
anglaise; mais des génies d'un ordre diffé- 
rent honoraient alors cette^nation. Les 
déistes étaient encore aux prises avec les 
défenseurs de la religion chrétienne. Les 
coups étaient parés et portés avec beaucoup. 
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d'adresse, et, ce qu'il y a de plus extraor-- 
dinaire , avec peu de passion. Les hommes 
d'État semblaient regarder ces disputes 
wrfrtoo. comme plus oiseuses que funestes. Wolston, 
couin». CoMias et Toland avaient seuls montré de 
la violence dans leurs attaques contre la 
révélation ; mais leurs écrits peu brillans 
n'avaient pénétré ni chez le peuple ni dans 
Addii.5on/ les sociétés frivoles. Le sage Addisson, Tin- 
stwic. ^énieux Steele, dont il était le guide , étaient 
parvenus, à Taide d'un journal, à régler 
les opinions, et l'on pourrait même dire à 
réformer les moeurs d'une nation qui avait 
encore à effacer les traces du règne licen- 
cieux de Charles II. Les feuilles du Specta-- 
teurei du Gardien^ en répandant chaque jour 
les leçons d'une philosophie tempérée , d'une 
morale pratique et d'une piété exempte de 
superstition et d'artifice, suffisaient pour 
côntre-balancer les efforts des plus puissans 
Boiingbro- adversaires de la révélation. A la tête de 
édaïc? ceux-ci l'on voyait le lord Bolingbroke, 
qui venait de rentrer dans sa patrie après 
un long exil. Le rôle politique auquel il 
avait été amené par un singulier concours 
de circonstances, en l'attachant à la cause 
des Stuarts , l'avait rendu l'espoir des pa- 
pistes d'Angleterre; et cependant la reli- 
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gioQ chrétienne n'avait point d'ennemi plu9 
déclaré ni plus dangereux. U semblait souf- 
frir de ne pouvoir amener ses amis à des 
hostilités déclarées contre l'autorité des écri- 
tures. L'un d'eux, Pope ,. était aussi soup- Pop*. 
çonné de déispie; mais il n'en avait enpore 
doAué de témoignage un peu apparent que 
dans une seule pièce de vers;, la Prière 
uniuerselte. Le docteur Swift, autre ami swirt. 
de Bolingbroke , et l'homme qui peut-êljre 
sut jamais mieux combiner le pouvoir du 
sarcasme avec celui, de la logique ^ n'a- 
vait dirigé ses traits que contre les papistes^ 
On s'étonnait qu'il ne fût pas auxiliaire de 
la religion menacée ; mais du moiqs il n'en 
était pas ennemi. Pendant l^s débats des phi^ 
lo^ophes-, les Anglais attachés à la disçussioa 
de leurs intérêts , soit politiques , soit com- 
xoereiaux, ne se montraient ébranlés ni dans 
leurs opinions ni dans leurs habitudes. Tout 
suivait \in cours régulier; les éveques et les 
prêtres, n'appelaient point à eux le secour§ 
de l'autorité politiqui^; enfin, les^ déiste^ 
causaient encore moins de bruit dans ce 
royaume que les paisibles Quakers. 

Yollaire, en voyant ces effets de la li- 
berté de penser, bannit de son esprit lé peu 
de scrupule qui l'avstit ^rçêlé en France». 



/ 
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Le lord Bolingbroke, chez lequel il logeait, 
et qu'il avait connu à Paris dë$ sa jeunesse, 
encouragea son audace, et lui persuada que 
les Français pourraient recevoir, avec aussi 
peu de danger que l'avaient fait les An- 
glais , la liberté de discussion. Pendant que 
Voltaire méditait Locke , et qu'avec une ar- 
deur incroyablç il se livrait aux vastes études 
que demande la connaissance du Système 
du monde de Newton; pendant qu'il aigui- 
sait avec Sw^ift la malignité naturelle de son 
esprit, qu'il étudiait auprès de Pope l'art 
d'unir les pensées les plus profondes aux 
images les plus brillantes, et qu'il cherchait 
jusque dans les productions étonnantes de 
Shakespeare , des conquêtes à faire pour la 
scène française, il intéressait les Anglais au 
perfectionnement de son poème national , la 
Henriade^ auparavant la Ligue ^ et commen- 
çait, grâce à leurs souscriptions libérales, à 
trouver dans sa fortune l'indépendance dont 
son génie, son caractère et ses malheurs lui 
avaient fait sentir le prix. 
* Montei. Montesquieu était arrivé à Londres peu 
?"«°obreV- de temps après Voltaire ; il venait étudier 

ver l'Angle- * . > 

terre. la coustitutiou augiaisc , la comparer avec 
celle de son pays, avec la législation des 
peuples anciens et celle des peuples qui. 
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sortis des forêls tle la Germanie, mêlèrent 
leurs tribus conquérantes aux membres 
épars de Tempire romain , et leurs lois 
grossières à celles des maîtres du. monde. 
Le voyage presque simultané de Voltaire et 
de Montesquieu en Angleterre , ouvrait un 
nouveau genre de communications entre 
deux nations jalouses. Dans le siècle pré- 
cédent, les Anglais , sollicités par l'exemple 
de Charles II , avaient imité avec une vive 
ardeur les mœurs, les manières et les arts 
de la France. L'éclat littéraire du règne de 
Louis XIV avait forcé leurs poètes à se 
rapprocher un peu des règles sévères et du 
goût exquis auxquels les nôtres avaient du 
leur renommée. Les Anglais empruntaient 
le secours de nos manufacturiers réfugiés, 
dans le moment où Marlborough exaltait par 
nos défaites Torgueil de sa nation. La France oo co»- 
n avait encore rien emprunté d'eux, si ce n'est 'ï^fi', u/ 
des découvertes en mathématiques. Voltaire ^''''^* 
revint en disant : « Imitez vos voisins, pen- 
» sez librement comme eux, usez de leurs 
» richesses, perfectionnez ce qi/ils n'ont fait 
» qu'indiquer, et surtout ne restez point 
» étrangers à ce qu'ils ont perfectionné 
» eux-mêmes ». Montesquieu se contenta 
de dire : « Ë&timez vos voisins , étudiez 
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y» leurs lois; ojiais ne négligez pas les pria-. 
» eipes des vôtres y et appreaez-en les salu-. 

» taires effets. >? . 
Ministre Lc Cardinal de Fleury faisait alors sentir 

îln cardinal . •' . 

éo Fleury. doiicemeat aux lettres et aux sciences une 
autorité qui n'était sévère que pour les jan- . 
sénistes. Il ne savait p^ inspirer des chefs^ 
d'oeuvres comma Louis XIY l'avait fait dans, 
l'éclat de sa gloire; peut-être même ne dé- 
sirait*, il pas vivement que son ministère fut 
signalé, par des productions du ^énie ; mais 
il regardait la littérature comme un sujet 
d'entretien qui détourne Vattention publique 
des affaires d'État , et laisse une marche plus 
assurée à ceux qui les dirigent. Il aimait Fon% 
tenelle , et c'était lui qu'il consultait sui^ tout 
ce qui intéressait les lettres et les sciences. Le 
philosophe calmait aisément les scrupules du 
vieux cardinal. Ce dernier cependant avait 
montré quelques alarmes , lorsque Montes- 
quieu , avant son voyage en Angleterre , s'é- 
tait présenté pour remplir une place dfins 
l'Académie Française, contre laquelle il avait 
dirigé un des traits piquans de ses Lettres 
persannes. On vint a bout de persuader à 
Fleury que , lorsque des hommes de lettres 
consentaient à oublier une insulte, le gou- 
vernement devait; comme eux, oublier quel- 
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qnes sujets d'ombrage; et Montesquieu avait 
été admis dans ce corps d'après le titre 
même qui Ten eut exclu aux jeux des pe- 
tits esprits. Voltaire crut être à l'abri de tout 
danger d'après cet exemple d'indulgence , 
et mit bien souvent à l'épreuve celle d'un 
ministre que son esprit éblouissait, mais qui 
avait un coup d'œil trop exercé pour ne pas 
pénétrer ses desseins. 

La traffédie de Brutus , représentée en Tragwie d« 
1730 , fut le premier fruit du séjour de Vol- 
taire chez un peuple fier de sa liberté. En tra- 
çant le tableau des vertus effrayantes des 
prenûers Romains , il avait été bien loin du 
projet d'exciter dans sa patrie un enthou- 
siasme fanatique poup un mode de liberté 
beureusement incompatible avec nos mœurs. 
Il n'avait voulu que montrer l'énergie de ses 
pinceaux. Il n'aspira jamais qu'à voir fleurir 

La liberté publique , 
Sous l'ombrage sacré du pouToir monarchique (a). 

L'oi;i ne fut point alarmé, mais aussi l'on 
ne fut que faiblement ému en écoutant la 
tragédie de Brutus j et la mollesse d'ua goût 
timide s'effaroucha du ton le plus ferme qt 

(a) Vers prononcés par l'ambassadeur toscan dans 
la tragédie de Brutus, , 
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le plus sévère qu'on eût entendu depuis Cor- 
neille. Le chagrin d'un trop faible succès 
devint uwe heureuse inspiration pour Vol- 
taire. II fît Zaïre. Jusque-là il avait paru 
imiter tour à tour Corneille et Racine ; il 
en approchait sans les atteindre. Sa marche 
était mesurée , son style tendait toujours à 
se perfectionner par de salutaires scrupules. 
Il résolut; ou plutôt il fut forcé de se Uvrer 
à une impulsion plus ardente et moins ré- 
fléchie. Jamais ouvrage n'offrit plus que 
Zaïre le charme qui tient à une inspiration 
subite. Andromaque y Iphigénie n'avaient 
pas fait verser plus de larmes. Zaïre ^ en- 
fin ^ fut écoutée avec la même passion , 
avec les mêmes transports que son auteur 
dut éprouver pendant le petit nombre de 
jours qu'il mit à la composer et à l'é- 
crire. Mais la critique ne céda pas long- 
temps à un enchantement qui avait paru ir- 
résistible. Plusieurs personnes craignirent 
pour le Théâtre-Français la dangereuse fa- 
cilité de substituer l'art des effets inattendus 
et des situations entraînantes , à cette prépa- 
ration noble et solennelle qui semble inviter 
la raison à prendre part aux grandes émotions 
du cœur. Le style de Zaïre offrait d'ailleurs ^ 
à côté à^% vers les plus heureux ^ des traits 
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d'un brillant artifice , et Ton se disait : Voilà 
bien le pathétique profond de Racine , 
mais ce n'est plus sa perfection* continue. 
Il semblait qu'un succès aussi doux que 
celui de Zàït-e dût détourner Voltaire des 
projets dangereux qu'il avait (!onçus. La 
fortune souriait à toutes ses enireprises. 
Secondé par Paris -Duvcrney, heureux et 
sage dans toutes ses combinaisons ^ il ar- 
rivait à l'opulence. Depuis son retour d'An- 
gleterre, il ne portait plus les chaînes des 
grands, et il s'était affranchi de celles des 
sociétés frivoles. Parmi les hommes de let- 
tres les plus jaloux, quelques-uns cédaient 
au pouvoir de ses bienfaits , d'autres étaient 
contenus par les tributs adroits qu'il payait 
à leur vanité. Tendrement aimé d'une femme 
distinguée par son rang, son esprit et son 
caractère , d'une femme qui conunentait 
Leibnitz et Newton, madame du Gbâtelet, 
il était invité par elle à suspendre ses pro- 
jets les plus hardis. Tant dé bonheur fut 
compromis, dès l'année 1734, par l'appa- 
rition des Lettres anglaises. La même an- i,„xr«rr* 
née vit paraître un monument plus impo- ll^^fr'^ 
sant et plus durable de l'esprit philosophi- ?»'•• ^ 
que, l'ouvrage de Montesquieu, sur les 
causes de la grandeur et de la décadence 
des Romains. 



Second ou- 
vrage 
Montu^ 
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Ce fut à des esprils qui venaient de s'é- 
chauffer sur les mifacles du diacre Paris, 
^«-que Montesquieu et Voltaire adressèrent, 
q^°eû?'~ Fun , le tableau de la grandeur romaine , et 
et S?'J^« l'autre celui de la phâoso^e anglaise. -Ces 

det Romain» i i • «i ./* i'i* 

deux nommes, en qui le génie ne dédai- 
gnait pas de se produire souvent sous les 
formes du bel esprit, paraissaieM avec éclat, 
l\tn dan* une carrière que personne n'avait 
ouverte avant lui , et l'autre dans une car- 
rière où Ton s'étonnait qu'un poète 6ût osé 
porter ses pas. La prose française recevait 
du premier une multitude de tours ingénieux, 
profonds et sublimes ; et du second, une cor- 
rection , un naturel , une grâce facile et pi- 
quante que le siècle de Louis XÏV avait en- 
core laissée à perfectionner. Montesquieu 
offrait un ouvrage sans modèle ; par sa ma- 
nière de juger les résultats de l'histoire , il 
se plaçait sûr un tribunail encore plus élevé 
que celui de Thucydide, de Polybe et de 
Tacite. La tâché de Voltaire était moins 
vaste , moins origin aie , et cqpendan t elle pro- 
duisit une commotion beaucoup plus vive. 

On applaudit à Montesquieu long-temps 
avant de l'avoir compris tout entier. Il avait 
parlé aux hommes d'État; ils étaient rares 
en France dans un temps où la politique 
extérieure n'était pas entreprenante, et où 
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dé frivoles disputes absorbaient l'attention 
des ministres , des prêtres et des magistrats; 
mais l'esprit aimait à s'exercer sur les in- 
térêts, la iharebe et les différentes combi- 
naisons des ^puvernemens. Les Rêves bien- 
veillans de l'abbé de Saint-Pierre , le Roman 
féodal du comte de Boulainvilliers , les Con- 
sidérations profondes et ingénieuses de l'abbé 
Dubos sur les commencemens de la monar- 
chie française 9 entretenaient cette curiosité 
qu'avait éveillée pour la première fois le 
grand livre de Télémaque. Montesquieu ne 
souffrit pas qu'elle se valentît. Le public 
crut retrouver la touche de Corneille dans 
ce nouveau peintre des Romains; mais le 
philosophe fut bien loin de céder à un 
aveugle enthousiasme pour ces conquérans; 
il montrait leur fraude politique et leur or- 
gueil inhumain , aussi bien que les rigides 
vertus de leur patriotisme. Il retraçait les 
longues misères de leur décadence avec des 
traits aussi frappans qu'il avait développé 
l'enchaînement de leurs prospérités. L'un 
des plus grands charmes de Montesquieu 
pour ses compatriotes ^ et je puis dire l'un 
de ses plus soUdes n^érites, c'est qu'après 
l'avoir lu^ on se «ent toujounts plus heureux 
d'être Français. 



lûre. 
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ItesLettres anglaises étsiienl dirigées cotkive 

deux grandes autorités du siècle procèdent, 

qui dominaient encore sur le dix-huitième, 

p«ctrte. Descartes et Pascal; Voltaire combattait les 

et PRBcal 

pP* vo"- idées innées du premier, moins en exposant 
qu'en louant beaucoup la logique de Locke, 
qui alors était à peine connue en France. 
Mais au lieu de chercher , comme GondiÙac 
s'en occupa vingt ans après, à faire des appli- 
cations plus justes et plus étendues d'une mé- 
thode qui devait diriger toutes les connais- 
sances humaines , il la présenta de manière 
à effrayer les hommes religieux et les spi- 
ritualistes. Il fit son texte principal d'une 
hypothèse à laquelle Locke ne donnait au- 
cun développement, savoir : Que Dieu a pu 
douer la matière de la faculté de penser. 
Il attaquait le Système du monde de Des- 
cartes, que depuis un demi-siècle la plupart 
dessavans français, le clergé, les magistrats 
et même les femmes, cherchaient à défendre 
contrée Newton. Ses observations sur les 
Pensées de Pascal décelaient, sous des for- 
mes superficielles et malignes , un projet au- 
quel il n'appliqua que trop l'ardeur et l'ac- 
tivité de son caractère, celui de renverser 
les bases du christianisme. Tous les partis, 
tous les corps de l'État s'émurent ; mais les 
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jansénistes indignés d'un outrage fait à Pas- 
cal, manifestèrent avec tant d'éclat leur res- 
seoMment , que le clergé moliniste et les 
ministres eux-mêmes ne voulurent pa^ leur 
donner une satisfaction trop complète : les Le, z^m^^ 
Lettres anglaises furent condamnées de vingt ^t cô!^ 
manières , mais leur auteur fut ménagé. 
Celui-ci , sans désavouer son ouvrage , criait 
au larcin , à l'infidélité y à la trahison. Un ami 
indiscret, un libriaire, un relieur avaient 
disposé de son manuscrit ; c'était là son apo- 
logie. Il eut tant de fois à répéter des excuses, 
à citer ou à imaginer des faiLs du même genre, 
que l'historien peut s'épargner le soin de les 
éclaircir. Voltaire se fit une triste nécessité, voiuire 

• « ' • I craint uns 

ou un jeu plus triste encore , de ces suppo- F«rii«uuon. 
sitions de noms et de faits, de ces ruses, 
de ces déguisemens qui embarrassent l'es- 
prit dans de honteuses combinaisons, qui . 
rendent une doctrine suspecte par le manège^ 
clandestin avec lequel on la propage, qui 
ôtcraient à la vérité même ses deux plus, - 
beaux attributs, la candeur et le courage >.' 
et qui semblent si loin du philosophe , qu'ils, 
sont même importuns â la pensée de l'hon- 
nête homme. Le garde àfi$ sceaux Qhauvelin xe c.r.iii.ai 
et le cardinal de Fleury hiiTmênie, soit pan' g.rK« 
conviction , 5oit par un secpet atlachen^ent^^^j^^JJ^^^*- 
III, 4 



fotit Voltaif6> rarrackèrefit à k fureur d^ 
ses efinëitiik Ooe visite qu'il fit m cni&p lie 
Piiîlipsbûorg' y termina tout Forage ^'il âvmi 
exoiié. Il finit par rire de ses propres dbiriMi^ 
et be se montra niilleffleùt disposé à reftoneer 
au combat 
voit.ir« Ces Lett9^s ungluipsi Srapp«llent tm tâes 
"n^^X^ ^os grands services qiie Voltaire uit rendus 
à sa pabie. L<^ escpériencés tnnltiplié^ df^ 
Orientaux et des Anglais 6Mir rinseriiKm de 
k petite véi^ole y y fiirent annoncées aveu 
une clarté et ukve simplicité de k-ésullats qui 
firent adopter à un as^ez grand nombre de 
pèras et de lnèr«s de fateitlle nn« précau-* 
tit9^ saltitâire et cour^gieuse. La toîx de 
qoeidjues médecinB se fit entendre après celle 
de VÔlt^t^. La snperslilioU opposa des scrn- 
pelds à ^ utojfen de diminuer un dies fléaux 
dl la. fie btimaiiatti On peut voir avec él6n<- 
MHMM tet af ec âo«ileur combien l'espril de 
rmiin^ ei l'^aihle w toaintienaent >aU milieu 
même dline nMion curieuse éi mobile. 
L'înéetttatioh » gmduellemeni mais lente-* 
livrent admise pftftni les classas opulenies et 
éclairées > ne «'ét^adil point jusqu'au peuple. 
Le jgonternemeM se moÉ^tra (m spectateiir 
^esqiae iodiffércM de tôds grandes expé- 
riences ifn'tt est do«a de ra^pisler ao^noment 



méwi oii 110 noojM bMucQiip ^sxm Àm^ 

combat siir topte? bs fMrtkp ^ gjob^ te fAlii 
fe plus fuoaaie À la popuiatiofi. 

On peut âufifti »egi^riiier qoûivi^ ^u 4f» 

fariUaos effiel$ iIm L^Upes wt^i^e^y ^^^ 
ides enircipriaes qui boQprèmixt \^ pli^s ji^ 
mimstèfoe du Ciirdînftl de tlowf 4^ Je idMUr 
ImilîèBiesiècle^ Le Sydtéi30be àsi SlewlPP avjïÂt ^«^ '«^«m* 
^gnébeapoo«p<k;pAfiMa«^$'pwinîJÉ9»^^ Eî;:"ie*^db 

ies aei^ticcfi. Yoltaif^e les ecubai^t k ^ |»rpr ^'^ 
iQ^noer d'unie manière plus déclarée» Gteii* chirant. 
irimt; Maupertuts, La GoiidiiD»me^ (ébraiii^ Maupenui*. 
lèrexil; paissammeot Je cariésianisme. \i'i^^^:^^^ 
^ueaseon »ert; d^niÉnes «trieîttatds défitodaieitf; 
'3in Sj^atéMe qu'ils aiiweiH; embrasa dafli^ 
leur jeunesse. Le «airdinal ide Fleuiry ^ ,exc|té 
fAT Le i^ooile dé IklaiUi^epAS, >Qulti|; î^w^ 
vérifier lume .des b^pothèses Jes pjiiHS iaopf^rr 
lafiftes dttSj^éme de iNewlcNa ^ la maio^i^rp 
•dont .celni'Oi avait détermi0é la -^ure de ^ 
teme« Oo {>ropQsa d'aller mesurer u» degré 
^upDèsidu pôle let flan degx'é sous Tiéqu^ii^evç* 
ii^sjoienees «wrant leurs missioâwires. jy|!au- 
pentuis, Gbiraut^ daintis et Le Moonw c-»u.. 
Awem nammés pour aller à Towéo en '*''•""•' 
Snibik^ siir les ewSim Ait 1a Lapanô^i ^ 

4. 
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Beuga«i> Gondamine , Bouguer et Godia le farent 

pour aller au Pérou* Ces derniers pd^* 

tirent au mois de mai 1735 ^ les autres un 

j^un expé. ^xi après. Il nV eut ou un cri d'admiration 

ricacM con* t J x 

^™ïïi. d.** dans toute TEurope savante , lorsqu'on 
N-wto». j^ppj.jj[|^ p^p \q résultat uniforme de leurs 

expériences ; que Newton, de son cabinet, 
avait déterminé la figure de la terre avec 
autant d'exactitude que s'il se fût transporté 
au sonunet du Chimbaraco^ ou qu'il eut vi- 
sité le cercle polaire. Les académiciens des- 
tinés pour le Nord eurent à braver plus de 
fatigues que de dangers ; mais tous les genres 
de traverses attendaient ceux qui fiaient 
suivre leurs travaux scientifiques au miUeu 
des colons défians et superstitieux de la 
Det.il. tar nouvelle Espagne. Que d'eflPorts de patience 
«eTo)r.ge. çj; ^ifin^pépidité ne leur fallut -il pas pour 
parvenir à dresser leurs signaux sur la cime 
ou le penchant de trente-neuf montagnes ^ 
dans une étendue de quatre-vingts Ueues? 
Pendant ce voyage, qui devait être de qua- 
tre ans et qui fut de dix, La Gondamine 
et ses compagnons montraient une cons- 
timce et même une gaieté inaltérables. Us 
erraient auprès du cratère des volcans, 
et dormaient sur la neige qui les entoure. 
Ils contenaient de^ guides infidèles ou pu^ 
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siflanimes; plaidaient , devant les tribudaux 
de Lima 9 la caase des sciences et celle de 
rhos|Htalité , et parvenaient à £giire respecter 
une pjramide' élevée en Tlionneur de leur 
patrie, sur le sommet des plus hautes mon- 
tagnes de la terre. La France n'était point 
ingrate pour les savans qui étendaient sa 
gloire et ses connaissances. Les lettres de 
La Gondamine, du savant botaniste Jus- .^^^ 
sien 9 qui faisait les plus précieuses récoltes 
dans le Nouveau Monde ; celles de Mauper- 
tuis et de Glairaut, excitaient le même in- 
térêt que des év.énemens publics. Leur retour 
excita autant de joie qu'aurait pu faire celui 
de guerriers triomphans. On était avide de 
leurs récits ; ils étaient l'objet des plus flat- 
teuses distinctions; les hommes de lettres 
portaient envie à la considération qui les 
environnait. 
G'éts^it surtout àFonteneUe que les savans Éioge»df» 

1 . ... • • # 1 l !• «wa/i*, par 

devaient cette vive curiosité du pubuc pour '<"'^»«^^«- 
leurs travaux. Ses Éloges intéressaient comme 
des f^ies de Platarque. La bonhomie de ses 
héros y était peinte avec un art facile , un 
agrément et quelquefois même une simplicité 
qui faisait envier aux gens du monde la paix 
d'une vie laborieuse^ modeste et solit^irev 
On voulait voir ce» hommes qui se cachaient 



V 



«W îmérrofeall léë^ cftîïdëu^^ ott étt éldît 
éfeatiwé, ef FiWt fiririisait par ïc-JtéWF ^ft 
lëtiàAt irb]^ ttii g«ni«€f d« ïûétke, qui dÎ9^-* 
«4t« dèfe cpi'tttt ^û de pfé«ëmié<i *?y àtfaéhëi 
Mti^i tMèA i )ei iârt^am ^éMpmdM p^ de- 
iiiAumuf . ^éd de \t\ïè iïîg^flmté prlmilwéi Réaumû^ ^ 
*tiqUél rkfetôiré *alW**lte dé»vak 6^ bcift ôû- 

firàg* kt* les jàsêèie!^, et là frtîysl^iw des 

ekpivi€ntëi sûr l'Aw ^ lailWak t<Àf m e*p»it 
tè dô^îiiilàtlôtt dànà fa sbèiélé. Mâupe^- 
tflte y décelait fi^ôp souvent le^ èMgipito 

M«îr*n. dlm »iîiôuîf-)^i^opt*e itaqiîïet, MaïMo, àu-^ 
XéHt d'titoe théorie stjr le feù, pïaî^it pâ*» 
lé& sailResf d'à a e^ril ôrigiiîaî, Glàfiraiit et 
tef Condamiîse ajoutaient au méi^ité d'uiie 
taste instfrietîôti wtte gmâcé , cette ^méy 
Aîtë (ju'cwS fee petit teoir que de la caîlwe 
Ôéis lettrés. 

Les *Tudit« L'essor élevé que prenaient les^eiéncés, él 

dédaignés ne *^, «i»»^ 

rrtuient itTétout fe ^Hrc d éàptit qui détaillait dans 
k Ktlêrattiire, avaiéftt feil Altaehfeif tooi*>s 
de prii atix trâvau:* de Térudîlioo. Les 
. ftommeis ^é l'éttreé^, entraîna pai? les opi-» 
ftibns de Lâftodthe et de FôntenèÔe, et par 
le dédâîh t^fiie Vollaîi'e montrait pour to»l 
te qui était éti*Mige<' aux grâces , fiàtlaieiit 
}à paresse des glens du taonde. Coifeme ceuHt 
ijui s'e*agèrent leur opirfeiice el qui ei^ 



nu 



abusent» on oiiblinil les sources des rickmiaa 
dopt oa jpuisaaiU Lfis étudils nu fureot ai 
viiincus ni découpages par cette iûdiâerequA. 
11$ résistèrent av^o i»odestifi et cmastao/se , 
f t paiwioreot a sauvw rhoanenr des lettp:«» 
gff ecques et latines. Madame Dacieif #t seKn ^^J^^ 
époux 1^ coiïcotiriireat par le mérUe de 
leurs i^avans commentaires^ et même pav 
\^ar$ traduclioDs. Le bon Rollia, en Écri? '^'*""»- 
yant mienK qu'eim » servait avep plus de 
&i}€0€â laieause commnnniL'uaiiveri^lé avait 
des secours toujours prêls à leur .offrir* 
CréwkiP et Le Beau a anoonçaîeuL Les jé- 
^uiim, aniiaés du vêle le plus louable, ne 
craignaient pas âb s'unir à jies auteurs jan^ 
sém#teii pour vanir à l'appui des anciens. 
Les pères Brumoi, Porée M Tâurnemioe Jgr^^,;,^^j 
marchaient «ir ks iri^M6 ies Rapia et âM ^ncT^ 
YanÂèi^. Les héiddiaim i^imfiraiei^nt , pair 
Vinfatigable ai^viité de ksAv^ tiBv^m-, les 
dirpiif ^ lew urante ^eongirégaiion à la 
v^^m)num69»éce des lettres^ Dum Calumet , Domcimet. 
avec le.^ngidief mâange de i>e9«i0oup de 
sagacité et d'uiie i^é^i^é puérile , dam 
J^onifiiueoa , mpc «n <e^jRit »iétbodique , gj^^^^»»'- 
décauvraîeKkt et elaasaîeftf îles matériauiç imT 
portais ppur rbiaioirç. F^eret, auflpiel oq *••«"»- 
prêta deputfi aa mmt le^ ûuyrai^s les fAm 
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signalés de l'inerédulité , paraissait uniqtié- 
ment livré à de profondes recherches , dans 
lesquelles il avait fait admirer une excel- 

^^"^Z^* lente critique. Le comte de Caylus s'oc- 
cupait avec passion des monumens et des 
cheis-d'œuvres de l'antiquilé^ et enseignait 
à les apprécier sous le rapport de l'art. La 

ïm j4«aiu. connaissance des lettres orientales s'éten- 

ronliaacnt 

JJi7J"**"dait; c'était encore à des jésuites qu'on 
devait de nouvelles découvertes à cet égard , 
et l'espoir d'en acquérir de plus impor* 
tantes. 

Cette société ^ qui portait dans toutes les 
parties de la terre son esprit de conquête , 
était habile à le cacher sous les formes les 
plus variées^ et quelquefois à le faire par- 

Tr«T.iiT de donner par d'éminens services. Des lésuites 

leur» mit— .1.1 

u**aîji!* ' aidaient alors un empereur tartare à rap- 
peler les sciences dans la Chine , qui* fit 
ou reçut dans des temps reculés les plus 
étonnantes découvertes. Ils devenaient des 
magistrats chez un peuple dont ils parais- 
saient adopter les mœurs » et auquel ils ap- 

LtP.Parea. portaient le christianisme. Le père Paren- 
nin, l'un des esprits les plus aimables et 
les plus éclairés de son siècle ^ ainsi que ses 

LePAmiot. pîcux etsavans compagnons , le pèreAnûot 

u p. Du* et le père Duhalde , transportaient à la Chine 
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quâlqueS'imes des éon naissances de l'Europe^ 
et faisaient connaître à l'Europe plusieurs 
points de l'histoire, de la morale^ de la 
merveilleuse police et de§ arts même de la 
Chine. Les hotnmes du goût le plus délicat 
et de la critique la plus exercée trouvaient 
une multitude de faits intéressans et d'ob- 
servations judicieuses dans les Lettres édi- 
'fiantes. 

Si la multiplicité et la variété dès objets 
dont je trace une esquisse rapide n'ont point 
fatigué mes lecteurs , je les prie de me sui- 
vre dans quelques observations que je crois 
propres à jeter plus de jour sur ce tableau. 
Dans le mouvement Uttéraire comme dans 
le mouvement pohtique , lorsqu'une grande 
époque a fini^ il s'établit un loug combat 
entre ceux qui cherchent des routes nou- 
velles et ceux qui veulent parcourir avec 
moins de gloire et de dangers- les routes 
ouvertes par de grands maîtres. Le temps 
accroît dans certains .esprits la vénération 
pour les exemples anciens ^ chez d'autres 
il en diminue Fautorité. Les jeunes gens 
sont portés à se passionqer pour les essais 
d'un nouveau genre > les vieillards à les 
repousser avec un dédain immuable; maïs 
les uns croisent/ et les autres s'éteignent 



( f 
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Un mouTemeiil qui a été long^temps indécis 
se détermine , et sa violence s'accélère ctt 
raison même des obstacles qui ont arrêté ses 
premiers pvo^vhsf 
Qn«]qtff.' Vers la Bn do minislëpe du cardinal de 



liommrs d'é> 
tat favori 
aenl iV^] i 
pliitocopbi 



l'ni ?v,7irt Fleury, le combaX louroail au désavantage 



pjioaop 1- ^^ ceux qui avaient voulu réprimer 1 esprit 
actif et entreprenant de lear siècle. Plusieurs 
hommes d'Etat , importunés du bruit de 
vaines disputes^ combinaient des sjstémes^ 
nouveaux , et cherchaient comment ^ sans 
ébranler le trône, on pouvait l'asseoir sur 
MM. d'Ar- de nouvelles bases. Les deux d'Ar^^enson et 
M. de Ma- Ic conseiUer d'Etat JVlachauU favorisaient en 

diaiflt* 

piuskurs points l'esprit philosophique^ et 
Tioulaient concilier les progrès des lumières 
at^ec les pt^rès , ou du moins avec l'affer- 
missement; de lautorité royale. Le clergé 
oubiiait souvent de sîg'naler ses plus dange*> 
raux ennemis Les hommes de lettres , hé* 
ritiers des traditions et de la piété du règne 
* de Louis XI V, succombaient sooft le ppid« 
de l'âge. L'abbé Fleury n'était f^ua, Rottu. 
et MasBÎllon .ap^[^chaient de la tombe. IXA* 
guesseau, quoique doué encore des forces 
d'une verte vieillesse , avait perd» de son 
autorité en perdant une partie de sa gloire. 
On lisait encore oes^Kcellens modèles , mats 



bar voix a« se faisait plus eûtendre, ni. sur 
ces bancs où aoe jeunesse docile avait reça 
de Roitin les leçons de lantiqQiié ^ telles 
du cbrîslsaoisiiie , ni dans ce barreau où d'A- 
guesseau avak excité parmi tons les magis- 
trats une sainte émulation de vertu , ni dans 
cette chaire où Massillon avait décrit. toutes 
. ks tempêtes du cœur humain et présenté * 
rîmage de la paix céleste. Fontenelle, quel- 
quefois alarmé du mouvement des esprits , j.^^J ;tj„t 
souriait cependant à ceux qui lui attribuaient !^c»Vrit«r' 
cette, révolution , et grondait les nouTeanx 
philosophes moins comme isn censeur que 
«omme un père. Il survivait déjà depuis 
plusieurs années à son amiliamothe, homme 
en qui brilliût une véritable sagesse malgré 
ks erreurs de son goût, dont le talent 
perdit en énergie ce qu'il voulait gagner 
en étendue et surtout en flexifoiliié, mais 
qui avait conçu le tableau simple et tou- 
chant À- Inès de Castro. Les dernières an-oni»aiiTiT>..« 

&FonteB«lltf. 

nées de Lamothe avaient offert oé qu'a éfi 
plus doux et de plus respectable la philoso^' 
phie pratique* On ne pouvait concevoir 
coiâament cet homme si calme dans ses in- 
firmités et si patient enveits ses ennemis 
Ityaît pu être conduit, dans sa jeunesse^ 
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à aller ensevelir à la Trape un des plus 
misérables chagrins de Famour - propre. 

^wdeLa marquise de Lambert avait terminé sa 
longue et honorable carrière. Les femmes 
devaient regretter ce guide qui avait porté 
dans les leçons de la morale celte tendresse 
de cœur fet cette pénétration qui appar-* 
tiennent à leur sexe, hes lettres étaient me- 

viinTWBP. nacées d'une autre perte. Vauvenargues , 
dont j'ai parlé dans le récit de la retraite 
de Prague , touchait à sa fin prématurée : il 
montrait une vigueur de pensée qui appro- 
chait de celle de Pascal; mais on peut |H:é"> 
sumer qu'il n'eût point suivi la même di- 
rection que ce philosophe religieux. Ses 
opinions sur les matières de foi ont été 
préjugées peut-être à tort d'après son ami- 
tié pour Voltaire. S'il eût pu développer les 
heureux essais par lesquels il révéla ses 
forces, sans doute il n'eût pas permis à la 
philosophie de s'égarer dans des opinions 
favorables à l'égoïsme , d'inquiéter les sen- 
timens généreux, en les soumettant à une 
atnalyse fausse et superficielle. 

Suivons ce tableau, montrons les lalens 
qui vieillissent ^t ceux cpii s'élèvent. Bientôt 
nous allons revenir à Voltaire ; et de lui » 
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nous nous sentirons amenés précipitamment 
vers Fépoque d'une fermentation générale 
dans les esprilsi 

Le poète Rousseau, banni de sa patrie Mon ae ;^ 
depuis trente ans , était mort à Bruxelles (a). 
Accueilli par le comté du Luc et par le 
prince Eugène, son talenl; lutta encore quel- 
que temps contre l'opprobre, le plus cruel 
de tous les genres d'adversité; mais la longue 
durée de son exil , et surtout l'importunité 
d'un souvenir accablant pour l'ame, finirent 
par décolorer son imagination. Il avait beau- 
coup encouragé les premiers essais de Vol- 
taire; mais il ne put supporter l'éclat de 
sa gloire. Dans une entrevue qu'ils eurent 
à Bruxelles en 1722 , ils conçurent l'un 
pour l'autre une ardente inimitié. Voltaire 
s'abandonna, contre iin homme devenu 
même pour ses rivaux un objet de pitié^ 
à cette violence d'invectives , à cette colère 
ignoble, acharnée, dont il se souilla dans 
tous ses démêlés littéraires. Rousseau, de 
son côte, parut un défenseur -trop suspect 
de la religion attaquée par Voltaire. Mais 
comme ses premières productions portaieiit 
l'empreinte du goût épuré du siècle de 

(a) £a 174I' 



ù$ Livra »^ &àaNf: tm toim «.¥ ' 
homs HJV, a cOfisec?aîi en France b|»ai^ 

Le désaveu qu'il fit constamnii^H «l qu'il xér 
péta à\sou lit de mort^ de$ iAfômes cpu|iiels 
qui av^aieot causé soa baunissecoeiit ^ per- 
suada de3 âmes que son malheiic avait loag- 

Longaeinac tCmpS lOJUCbéeS. 

tion de Cré- * , 

biiioD. CrébiJloD^ depuis trente aus, o'avait riea 

ajouté à isa veaosmxxée. La cbute de quelques 
tragédies péniblemeat ordoinuées, écriiez 
«ans correclioo el sans verve , l'avait dé^* 
courage. On s'étonnait de Yesphfie d'însen- 
sîbâilé avec laqucUe il voyait les succès 
lou)our$ croissans de Voltaire. ne répon*- 
<lait aux xeprocbes de ses amis .que par la 
promesse de son CatiUim. 
Troisième J'di parlé du second âge de ia ^omédi^ 

^^^^ '^'"' française , <ie celui où Begxiard , Djlfresnj» 
Dancour elLeSager^eproduisaientla gaieté^ 
Tesprit, mais non la pr43Cond£ur el la phi- 
losophie -de Mohère. Un autre âge avaii su.c^ 
«oédé k €elui4à y et 4xoi6 auleuzrs sans gaieté 

Dtftoucbes. OiOyDupaient la scène : c'étaient Destouch^ , 
Maidvaux: et La Chaussée. Le premier sup«- 
pléait , autant qu'il est possible ^ie le faire y au 
àon du génie par les ressources d'un esprit 
sage ; son art était de conduire l'intrigue de 
ses pièces avec une parfaite intaUigence. Il 



tr^iSivaU dein iraitt é^ caraiotère > mois il dévêt 
la{)t>aîi rarçm^fit tui oaractèrej^iier» Il do 
p)»^aH coqpipl^temeAi ni les pjassîoiis primi^ 
tivas ile riK)iiim^> ai ks Imve^s parliculiers à 
son siècle* Geax qm » dbtai^més de la prur«ié oi 
i^ l'éclat léo^éré de eon ^yh^ 1« <xniip»^ 
raîeûl à Térencfe» flaoniraieat par ce plh 
raliàlç combien ik seolaietii peu la grèci» 
iAiifiÀaUa d^ lallieuir latin. Desioucb^^ 
dans sa vieillesse^ fui. un eançim opiniâtre, 
fixais iinpi^s^ot;, des plûlosQpbes c il ks at» 
UK|ua dai^s un Mniibre pr<^^îeii£ d'épi* 
gip^n^mes dont pas iine n^est* resiée. Mâ^** M«riT.nx. 
vau^ avait Tesprit d'observation qui mào^^iail 
à Destoucbas» iiaèisil gktmi , par Ucie epccaes- 
sive subtilité» undon^i précieux. Ses comédies 
élaient une aaal/se piquante» snais p^ variée, 
du rôle <]Ue jolie la vai:iilé «dans aos pkis vi^ 
ves affectious. A peuie les eut^cMi cooçriaea 
sotis Loins XlY, lorsque le$ passitMs s'iof-? 
fraient sous de ^pa^s Irail^s «t Vemlidlis-' 
«aient d'ufi gdaAte^ife noble , faéroïi]ue. Le 
style afSecté dûbs le<]u^ elles élaieiit écriles 
les eût rendue^ surtout inintelligibles» GUes 
plurent dans un temps où l'^n se piquait 
de o'élre pas d<ip6 de «on ecsur^ où l'on 
traitait avec légèreté les seiitî«)eois les piua 
tendre&i où 4a rbdkertbe oôdiiiiaucUe* de 
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l'esprit portait des atteintes aux principes 
du goût et à la pureté de la langue. Par 
les nombreux imitateurs que Irouva Mari- 
vaux , et «qu'il trouve encore de nos jours , 
on peut juger combien se fut étendue la 
contagion de son style , si Vbltaire n'eût 
offert un autre modèle. Marivaux était en 
secret jaloux d'un auteur qui, bien plus 
fçrtile que lui- en traits d'esprit , en obser- 
vations fines y leur donnait toufours une 
expression correcte fet nalurelle; mais il 
n'osait exposeï; contre lui ses armes lé- 
gères. Il vécut heureux^ parce qu'il fut 
modéré. 

Lu Chaussée ^ ^^ voulut ^u vaiu se liguer contre les 
dit'pà^^éût comédies pathétiques de La Chaussée. Le 
^*** public adopta sans transport^ mais avec re- 
connaissance y celte innovation. Est-il rien 
à la scène qui ne soit justifié par les larmes 
des spectateurs? D'ailleurs^ La Chaussée ex- 
primait souvent dans des Ters heureux les 
préceptes d'une probité sévère et d'une bonté 
judicieuse. Ce ton réussit. Dans un temps 
où la licence fait chaque jour de nouveaux- 
, progrès , chacun sent le besoin de s'arrêter ; 
on ne cherche point la digue la plus forte ^ 
mais la plus commode. 
piron ir, lEHrou s'ét^ît élevé au-^dessus de ces trois 

surpasse 



comiques ; mais daûs un seul chef-<i^oetlv^ey /^°^"^«^*'jjjj_ 
la Métromania, Il avait beaiicotip tardé à *~««"''- 
réaliser la promesse d'im taleût que jeune 
il ayaitannoncépar tme production du genre! 
le plœ' honteux. Commandé par le cftprie^, 
et souvebt par \e besoin, il Vêlait long-» 
teoirps perdu dans des sujets tantôt au-des- 
sus, tantôt ai^essous de ses ibreôs. Ses bons^ 
mots, ses épigrammes,. ses parodies ïe ren- 
daient la terrettr des^ beaux esprits compassés, 
ïl était à la tête d'une rétlmond^auletirsinsou- 
cians, chanteurs, buveurs, pluis jaloux de 
leurs plaisirs que de leur- renomipée, trop 
peu raffinés dans leurs goûds pour être Epi-^ 
euriens. Souvent des ppoédcUonts très-finiesf 
dans, un genre frivole sortaient ^ de celle so- 
ciété, qui se piquait de demeurer fidèle à^ 
la gaieté hérédiftaire de la^^alion. On y dis- 
tinguait Panard , qui inëiiia tif être nommé Pto^rd. 
le La Fontaine du Vaudevjlie; Jîaurai encore 
à parler, à une aulre époque,' de ce ban- 
quet d'au|eors gais 6t . malin» qui , sans res- 
pecter beauéoup la religion, se moquaient 
de la; philosophie. Voltaire évitait de. répon- 
dre à leurs attaques, et son silénctc mon- 
trait combien il craignait la viviâcité de leur 
e^7rit. r i' j> •; 

Gresset paraissait dan^ le dis^bbailièn^e;;;;,*^,*;;^/*^ 
jii* 5 



siècle un écrivain du siècle de liOiiis XïVt 
U fuyait dans $e$ Ver$ haitmooieas: cettfi 
TOcherebe qui Teiit toujours exercer: la 
pensée et k satisfait raven^nL II. badinait^ 
mais avec modestie {a). Il n ayaiâ^titiii^enre 
de pné tentions I celui de la. p^nesse. L'artifice 
savant, mais quelquefois tnkp peu cadbé, 
de ses longues périodes» déibMitaiL^cet.ate 
de négligence auquel il attachait yn si grand 
prix. On crut long- tenips q«e son coloris 
pur et frais ne pouvait epA>dlir que des 
sujets minutieux ou de paisibles réveiries^ 
9iais le pebtre iiigénieux des vétilles du 
cloitre et du pédanlisme des collèges, obser- 
vait les gens du monde sans se mêler , ni à 
Jeurs vices ; ni à leurs travers , et préparait 
la meilleure satire dés mo&urs du dix«liui- 
11 M .«r- uème siècle , la comédie du Méchant 

fmrê« dans la ' 

M^,^"" La rebgion éuit défendue par le fik de 

^^^^▼««•B^acine, dans un poème auquel il ne man^ 

î?o.î* "^' quait qu'un méiite , cette vive io^iration , 

^^rmîm le cette onction pénétrante que son. père avait 

puisée dans les livres saints. Avant Louis 

Racine ; le cardinal de Polignac avait ren»* 

âî'p.'SuÏÏÎ P^"^ ^^^ lâcbe du même genre,, et avait aussi 
laissé à désirer dans son poème latin cette 
sensibilité qui convient au développement 

(a) Vers de Gressei. 
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éès sèhûiiïens religieux. Le Franc de Pom- l« pran. d« 
pignan y auteur d une tragédie assez es-» 
timée^ après avoir ftoUé pendant quelque 
temps eulre les déiste^ et lés dévols ,; com- 
loençait à se déclarer pour ces deroiers;' 
maiis il. attendit , pour éelater contre les.pfai- 
losophes> quils fussent' arrivés au phis haut 
point de leur puissance , . et le malheur du 
resle de sa vie fut le prix de cette entreprise. 

Cette esquisse rapide serait trop ineom- BomancVr.. 
plèle , si je ne faisais ici. mention dd Tun des ^*'*'-*- 
ouvrages Jes plus distingués qui appartien- 
nent à l'époque littéraire que fe viens de 
parcourir , le roman de Gilblas. Depuis la 
fin du grand règne , ou plutôt depuis Mo- 
lière , od n'avait rien tu d'une gaieté. phiS 
franche. Cette narration toisjour^ spirituelle , 
toujours simple , fait sentie que e'est aifx 
Français qu'il appartient dé conter. La pre-' 
mière partie de GMblas |»arut en 17 lâ^ la 
seconde en 172^, et la troisième en 1726» 
C'était UQÎ temps de crise pour la prohilé« 
liC Sage eut le malheur de peindre trop 
de fripons, èl de retracer trop souvent l'im- 
punité et les mauvaises. }oies de la fripon- 
herie.- Ce n'est pas senlement la morale, 
c'est rhonneur qui souffre en le lisant. Aussi' 
\c$ Français! hésitent -ils -à prononcer que 

5. 
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leur/ littérature ait produit dans Gilblas le 
meilleur des romansi Le Sage 'se moalra 
bientôt épuisé après eèlui-ci ; et son talent 
expirait dans d^iiisîpide^ pît)ductidns desti- 
nées aux tréteaux de la Foire; tlii «autre 
L'aUé Pré romancier , l'abbé Prévôt , subst^il^oait des* 
tableaux d'une sombre tristesse, et cjuelque- 
fois de l'intérêt le- plm attachant/ à la gaieté 
vive- et piquante qui avajit conduit les pin- 
ceaux de Le Sages Mais Prévôt, perëéculé 
par la fortune , ne s'élevait pas, danç ses pro-. 
ductions précipitées et ti-op fécondes , aussi 
haut que semblaient le promettre sa bril- 
lante imagination; son goût pur et sa rare 
facilité. Avant lui :oia craignait d'attrister 
long-temps les lecteurs français , et surtout 
de leur montrer le malheur persécutant sans 
relâche , et sous toutes les formes, une même 
vietime. Les continuelles traverses de sa vie 
ne lui fournissaient que trop de mojens de 
donner de la vraisemblance et de la variété 
à ce tableau. On »e savait plus où se réfu- 
gierait la gaieté française, lorsqu'elle était 
bannie à la fois du roman et de la comédie. 

Après avoir ainsi rappelé les auleurs con*- 
temporains de Vokaire , je reviens à ce grand 
phénomène du dix -huitième siècle. Nous 
avons à le considérer dans le sdilieu de sa 
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carrière; c'est pour les hoimnes d'un esprit 
et d'un caractère éminens ^ que lag'e mûr 
est une époque féconde et fortuaée* Un mo- 
bile dominant chasse les vains caprices ; les 
pensées^ qui auparavant affluaient sans ordre, 
qui séduisaient par , leur éclat et fatiguaient 
par leur multiplicité , se combinent, s'en- 
chaînent. On s'avance vers un but déter- 
miné dont rien ne peut plus distraire. A 
l'aclivité du génie se joint un calme qui tieiri; 
. à la fois à la sagesse et à là confiance. Monr 
tesquieu l'avait éprouvé , et Montesquieu fai- 
sait ÏEsprU des Laisj mais l'ambition de 
Voltaire ne pouvait ni se borner ni se maî- 
triser. Il avait plus de philosophie dans l'es- 
prit que dans le caracljbt^e. L'amour de la 
gloire ae laffranchissait d'aucune inquié- 
tude de la.vanité. L'humanité , ce noble sen- 
tiqfient auquel il dut les. plus belles inspira- 
tions de son génie, ne' pouvait arrêter les 
saillies indiscrètes de son esprit noyateur. H 
vivait à Girey dans la retraite , auprès d'une voiuire \ 
amie plu* ardente à désirer son bonheur "^'^* 
qu'habile à l'assurer par une sérénité con- 
stante. Solitaire , sans recueillement et sur- 
tout sans repojs , il s'abandonnait à des tra- 
vaux qui devaient faire répéter son nom 
en cent Ueux et en cent manières diffé- 
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v.riéi6 do renies. Soit qu'il voulût seaiement monlrer 
X!nn^c^icto.la. flexibilité de son esprit, soit qu'il fut sé- 
dait par quelque espoir d'égaler les savans 
qu'il avait appris à entendre et à admirer, 
il suivait les études de madame du Châletel, 
s'armait du compas, du télescope , interro^ 
geait Clairaut et BernouiUi, flattait ce même 
•Maupertuis dont l'inimitié lui fut depuis si 
fatale , obtenait ^n accessit à l'Académie des 
sciences, écrivait les Élémens de Newton^ 
•bravait quelquefois oi> parvenait facilement 
à éludeiv la colère du cartésien d'Agnes- 
seau. Enfin, quoiqu'il parût toujours un peu 
étranger dans l'empire des sciences, il y 
était un chef de parti, et, de plus, chef 
d'un parti qui triompha. En même temps , 
il écrivait l'Histoire de Charles XII , le mo- 
dèle le plus accompli de narration qui existe 
dans notre langue; il intéressait à un conqué- 
rant malheureux et maudissait l'amour des 
.conquêtes. Il imitait Pope çt le surpassait 
peut -être dans ses discours sur Thomme^ 
trésor de bon seiis> de naturel el^e poésie., 
Quelquefois il paraissait se ralentir dans son 
système d'attaque contre la religion , mais i\ 
ne le suivait que trop dans ses travaux clan- 
destins. Il levait, àdinsX ÉpUre a Uranie^le^ 
faibles voiles qu'il avait gardés dans le& 
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Lettres anglaises. En se couvrant du nom de 
Tabbé de Chaulicu, mort depuis plusieurs 
années, il évitait une persécution par un 
mensonge qui pouvait décrier son caractère. 
La persécution vint inopinément Talteindré 
pour l'aimable et élégant badin âge du Mon- 
dain. Ahire^ qu on venait de donner dans 
la même année 1756, Alzire, l'un des plus , " *•»«• 

' ' ' r la IragédM 

tpuchans hommages qui aient été rendus *'^'"'*' 
aux vertus nobles et tendres qu'inspire le 
christianisme, ne put sauver Voltaire; seu- 
lement on consentit à ne point appeler un exil 
le voyage qu'on lui prescrivit^ 

Voltaire , au bout de quelque temps , put 
revenir à Cire y. Le désir d'occuper la renom- ^^•▼»*-» * 

J r Cirey «prête 

mée sims relâche, s'accroissait toujours dans .^3. 
cet esprit aussi vaste que mobile. Aux produe- 
trons qui montraient soin génie dans toute 
sa force , il en mêlait d'autres fort inférieures 
aux brillans essais dé sa jeunesse. Quelque- 
ibis , dans la tragédie même, tous ses moyens 
d'étonner et de séduire venaient échouer 
contre un sujet ingrat. La raison, l'élégance 
et la noblesse ne suppléaient point à Ten- 
thousiasme dans ses odes ; et le chagrin de 
ne pouvoir vaincre son ennemi, J.B. Rous^ 
seau , venait troubler la joie des triomphes 
qu'il avait accumulés. Il restait dans l'opéra 
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loin de Quinaut et même de Lamolhe. Ce- 
tait encore avec moins de succès et plus de 
fatigue qu'il s'exerçait dans la comédie. Cet 
esprit piquant ne pouvait rencontrer la 
gaieté dans un genre où elle doit animer 
tous les tableaux et servir d'expression aux 
résultats les plus profonds de la pensée. Insr 
piration facile, fraîcheur de coloris, et jus- 
qu'à la pureté du goût; tout l'abandonnait 
des qu'il voulait être comique. Après avoir 
si mal suivi les traces de Molière qu'il admi- 
rait, il était heureux d'intéresser les specta* 
teurs en imitant les ressources de La Chaussée, 
pour lequel il affectait un injuste dédain. Dans 
le dix-huitième siècle , si l'on en juge d'après 
les productions littéraires, on ne connut 
presque de gaielé que celle qui fait sourire;. 
Voltaire la possédait éminemment, et ce fut 
Fai» le ro- surtout par lui qu^elle se conserva. Il en offrijt 
*^'g' un modèle plein de grâces dans le roman 
de Zadig et dans presque toutes ses poésies 
fugitives. Mais quelle vaine fanfarqiinade de 
libertinage, quel fougueux désir d'insulter 
aux mœàirs, à la religion, à la patrie, et 
même à la gloire, lui faisait ébaucher à 
Cirey , sous les yeux de son amie , ce 
poème dont la fable absurde, mal tissue 
et monstrueusement obscènC; brillç .en vaia 
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de tous les éclairs de Tesprit et des orne- 
mens les plus variés de la poésie ! Quel dé- 
lassement de tant de travaux qui accrois- 
saient et répandaient partout l'honneur de 
noire littérature! Quoi! c'était, les yeux 
encore humides des larmes qu'il avait du 
verser en traçant le repentir de Gusraan , et 
en peignant le cœur d'uqe mère dans Mé- 
rope ; c'était après avoir sincèrement gémi 
sur les maux de la société , que Voltaire en 
bravait toutes les lois , en écrivant le poè;^ne dé 
la Pucellej qu'il attachait un opprobre in • ^J ^^^p'J^ 
gràl et bizarre au nom d'une héroïne qui 
sauva la France ! Ainsi , Voltaire , à l'âge 
où tout homme chérit les freins de la mo^ 
raie et de la décence, exhalait les poisons 
dont sa jeunesse avait été infectée sous la 
régence. Les mœurs de ce temps -là con- 
servent leur empreinte dans le poème de 
la Pucelle. Il est vrai que d'abord il i^e 
songeait pas à le pubUer, mais déjà il en 
avait répandu le scandale auprès d'amis 
trop complaisans. U vivait dans la crainte 
des dangers que pouvait attirer sur lui une 
indiscrétion , et il était sans défense contre 
les personnes qui brûlaient d'être confi- 
dentes de celte production clandestine. Tous 
les bruits de Paris l'agitaient et troublaient 
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le repos de sa soliliitle. II écoutait de loin 
ces mots légers et sans suite , par lesquels 
la mobile opinioa veut apprécier une re*^ 
nommée contemporaine. Quand il Voulut 
se venger de labbé Desfontaînes , qui , en 
payant ses bien&iits de la plus noire ingra- 
titude, l'avait diffamé dans un libelle, il eut 
le chagrin de voir le gouvernement incline^ 
pour le libeUiste dont il demandait justice, 
et de voir le public s'amuser de l'excès et de 
la puérilité de sa colère; mais de tels dégoûts 
ne l'empécbaient pas de créer des chefs- 
ndédi«.nd'œuvres. H dédia au pape Benoît XIV là 

pipe •(! Ira— , - * •■ 

jédirde jwo- tragédie du Fanatisme ^ dont Grébillon , cen- 
seur des théâtres , n'avait pas permis la re- 
présentation ; le public applaudit à l'adresse 
du poète qui savait se couvrir d'un appui 
si respecté, et au bon sens du [jonlifé qui 
Savait séparer la religion du fanatisme. 

Au commencement de Tannée 1 7^3, Vol- 
taire , qui n'avait pas encore cinquante ans, 
était parvenu à ce point où il est difficile 
à l'homme de génie de se surpasser lui-^ 
même. Ses plus beaux ouvrages étaient 
F.iipar.îir*. connus. Il venait de donner Mérope : le 
ÎV. '^"public, ému d'im tableau si vrai, si pathé* 
tique , avait exprimé son enthousiasme et 
sa reconnaissance par des transports tels 



que la présence de Corneille, de Racine 
n'en avait jauiais excité de semblables. L'en* 
vie/ un moment déconcertée , ne pouvait 
plus expliquer comment il était donné à 
celui qu'elle appelait un bel esprit ^ de 
causer des impressions si profondes el si 
ravissantes. La cour oubliait en&n les alfr^ 
mes qu'il. avait pu lui donner; mais le 
clergé ne lui* pardonnait pas des attaques 
beaucoup plus vives et beaucoup fflus di- 
rectes. Le cardinal de Fleury venait de 
mourir. Tandis que tous les courtisans se 
disputaient le vaste héritage de son auto- 
rité ^ Voltaire se présenta pour remplir la 
place qu'il laissait vacante à l'Académie 
Française. L'auteur qui aspirait à une sorte ii„«p,„t 
de dictature dans les lettres ^ trouvait beauiT.dém?.it 

j / 1 ^ • * • I rvdinal de 

de succéder a un ministre si Iqng - temps i'^<"'^t- 
dépositaire du pouvoir politique. Les deux 
d'Argenson secondaient Voltaire. Boyer , 
évêque de Mirepoix, bomme d'un zèle aca^ 
riâtre et peu éclairé, auquel Loub XV, 
pour paraître dévot , avait confié la . feuille 
des bénéfices, s'em^rta et parvint à ravir à 
Voltaire uq honneur littéraire tant de fois 
mérité. Louis XV éprouva un secret plaisir ^v^poi»» 
ptx cédaiit aux scrupules de levêque de Mi- Lo'iS* xV. 
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repoix. Quoique peu vigilant dans rexercîce 
de son autorité, il voyait dans Voltaire un 
homme qui, par le mouvement de Topi- 
nioi^, cherchait à entraîner les rois. Jamais 
il n'avait voulu le voir; il aimait à le tenir 
toujours dans la crainte d'une lettre de ca- 
det. La duchesse de Châleauroux, à laquelle 
le duc de Richelieu faisait sentir combien le 
talent souple et séducteur de Voltaire pouvait 
aider au triomphe d'une favorite , entreprit 
de changer à son égard les dispositions de 
son auguste amant. Elle y réussit un peu, 
et bientôt Voltaire parut entrer sous de 
brillans auspices dans la carrière de l'am- 
bition. La nécessité força le gouvernement 
de recourir à lui. Il fut chargé d'une mission 
importante vers le roi de Prusse, qui avait 
l'air de préférer son amitié à celle même 
E^ienroy* dcs souvcrains. J'ai parlé de cette mission 

auprès au ^ ^ ^ ' 

f.!""^ ^*^*' dans le huitième Uvre de cette Histoire. Elle 
eut du succès, mais peu de dignité. Quel- 
ques ministres , et surtout le comte de Màu- 
repas , craignaient l'importance politique 
que pouvait acquérir un homme de lettres 
dont l'esprit de domination et l'activité 
étaient assez connus. A son retour de Ber- 
lin , Voltaire fut accueilli assez froidement , 
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mais il ne renonça point à. ses projets. Le 
soin de sa sûrelé personnelle Ini prescrivait de 
chercher des places et des honneurs. Tandis 
que tous les ambitieux se font des hommes 
nouveaux par un renoncement absolu à toute 
alitre passion , Voltaire se promettait bien de 
n'abandonner aucun moyen d'augmenter sa 
gloire , et ne repoussait même aucune ten- 
tation de la vanité. Un rôle politique à jouer 
ne lui paraijssait que comme un ouvrage de 
plus à conduii^e. Plaire à des grands était 
pour lui aine étude , ou plutôt un jeu aussi 
facile que celui de séduire ides lecteurs. 
; Madame de Poixipadour^ qui avait suc- Mad««ed, 
cédé, après un .très-? court intervalle, à la ^••^Jj.*^^^;^ 
duchesse de Ghâleauroux, voulut se former*""*"'* 
dans Voltaire un puissant appui contre le 
parti religieux qui avait causé une si san- 
glante humihation à la favorite qu elle rem- 
plaçait. Elle se déclara pour lui avec viva- 
cité, et se moqua' de ceux qui paraissaient 
le craindre. Louis XV ne sut plus comment 
échapper aux insiabees de sa maîtresse et 
aux éloges payfeitement.mesurés de Voltaire. 
Le coipte, et surtout le marquis d'Argen-» 
son , cherchaient à diriger dans ses nou- 
veaux travaux le compagnon de leur jeu- 
pesse. Bientôt les vœux du patriotisme s'u- 
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le génie lui Doianquàit ; que GrébiBon lui seul 
avait du génie* Catilina^ que celui-ci pro- 
mettait depuis? si long-temps , parut; et cette 
tragédie "froide , incorrecte et bizarre fut 
reçue avec enthousiasme. Voltaire , qui avait 
déjà vaincu Grébillon dansle sujet de Se- 
miramiSf crut facile de surpasser ce Cati" 
linay dont les louanges le poursuivaient 
partout; il travaillait à àonutvk Rome sau- 
vée l'énergie et la profondeur de Brutus. 
Enfin 9 rival opiniâtre, il refaisait Electre, 
l'un. des titres, de gloire de Grébillon; mais 
le public s'impatientait de le -voir luUer avec 
tan td'efFort contre sa décision , etia lroi3ième 
p4ace parmi, les poètes tragiques était tou- 
jours assignée à Grébillon. Banni de la cour 
par les éloges^ affectés qu'il y entendait faire 
de son rival, Voltaire ne savait où porter 
son dépit. Il s'efforçait en vain de "rallier 
ses admirateurs à l'aide de la duchesse du 
]\Iaine; la vois d'une princesse qui avait 
été si long -temps l'arbitre du goût, était 
moins écoutée quQ celle d'une favorite ca- 
pricieuse. Le calme de la cour de Luné- 
ville, le tableau d'un petit Etat où le bien* 
faisant Stanislas appelait le bonheur et les 
beaux arts,* ne put distraire Iqng- temps 
Voltaire de $e$ chagrini^. La mort de madame 
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du Ghâtelet rompit le seul lien qui rattachait 
encore à sa patrie* Il céda aux instances de 
Frédéric, et alla vivre auprès d'un roi qui 
tutoyait pouvoir mêler aux jouissances de la 
gloire celles de l'amitié. 

En r,endânt compte de cette rivalité de. 
Voltaire et de Grébillon, j'ai déjà passé 
l'époque dont j'ai retracé l'histoire politi- 
que dans les Livres précédens. Celle-ci ne 
m'a conduit que jusqu'à la fin de 174S, 
et le voyage de Voltaire à Berlin est de 
l'année 1751. Je ne puis m'arrêtcr dans ce 
tableau : voici le moment où l'esprit phi- 
losophique produit les ouvrages qui sont les 
plus grands monumens du dix - huitième 
siècle. Je reviendrai assez fôt à des intrigues 
de cour , à des désordres dont il est pénible 
de retracer le scandale , aux fausses combi- 
naisons d'une politique à la fois timide et tra- 
cassière, enfin , au récit d'une guerre pleine 
de désastres et surtout d'ignominie. 

Aussitôt que la paix d'Aix - la - Chapelle 
eut été conclue, tous les esprits fermentèrent. 
Les différens corps se disputèrent la direction 
des plus importantes affaires de l'État. La 
lutte existait surtout entre le parlement et le 
clergé. Tout aspire à l'autorité quand le mo- 
narque laisse énerver la tienne ; tout est en 
III. 6 
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HCDOiivement; quand il s'eadort. Les débats du 
sacerdoce el de la magistrature devinrent si 
acharnés, qu'on put craindre une guerre ci- 
vile et Peligieusè. Quelques homnies d'État 
t[ui voulaient maintenir la pabc^ des gens du 
n^ondc qui craignaient d être troublés dans 
leupff^jouissances , et enfin des âmes pieuses 
qui désavouaient, au nom de la religion , les 
emportemens dont elle était le prétexte , in<^ 
vitèrent les gens de lettres à calmer cette 
vive effervescence. Ceux-ci se réunirent pour 
étouffer, avec ce sujet de dispute, les fu* 
reurs du fanatisme qui allaient renaître ; mais 
ils marchèrent vers ee but par des voies dif- 
férentes. Plusieurs d'entre eux voulurent 
amener les écrits à uue complète indiffé-» 
rence pour la religion ; d'autres les dirigé* 
rent vers l'observation de la nature , et quel- 
ques-uns proposèrent à leur examen les plus 
hautes pensées de l'ordre sociaL On voyait 
parmi eux plusieurs hommes d'une vaste ins- 
truction, d'un caractère ardent^ doués de 
ia constance que demandeiat les grandes 
«entreprises , et de la dextérité qui les £gdt 
réussir. Ils aimaient les choses nouvelles , soit 
|>ar l'impulsion d'un génie original , soit par 
un désir de célébrité qui était leur passion 
dominante. La diversité qui régnait entre 
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leurs taleas y ne les readail; que plus propres 
a produire le résultat auquel ils avjsdent touç 
riùtention déclarée ou secrète de coucourir^ 
Buffon, J. J. Rousseau, Diderot, d'Alembert, 
Duclos, Gondillac, Helvétius, s'auuonçaieut, 
{)eudant que Voltaire et Montesquieu attei- 
gnaient le point le plus élevé de leur carrière. 
L'intimilé naît facilement entre les gens 
de fettres, lorsque, ne jouissant Qoini en- 
core de l^ur gloire , et remplis dj&s passions 
bienveillantes que donne la jeunesse, ils s'ani- 
ment, ils s'éclairent par la confidence de 
leurs travaux et de leurs études. De tous 
les points du royaume il arrivait dans la ca- 
pitale des jeunes gens qui, ayant lu furtive- 
ment des ouvrages signalés par quelque au- 
4la<^ de Teaprlt , étaient charmés de se x^om- 
muniquer les pensées dont ces écrits ou leurs 
prc^res méditations leur avaient fourni le 
germe. Diderot surtout les séduisait , exxû- Diderot. 
lait leur enthousiasme , trouvait pour cha- 
cun d'eux des protecteurs , et , ce qui leu^r 
était plus doux encore , des admirateurs qui 
louaient avec transport leurs premiers essais. 
Son caractère était ouv^t et facile ; sa figure 
peignait la franchise de l'ame , et semblait ' 
aononi^er la fldnmae du géoie ; sa conversa* 

6- 
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tion joignait aux traits brillans de Fentbou- 
siastne , le mérite d'une inslrucrion variée et 
positive. Il aimait à parler comme, un ancien 
philosophe entouré de ses disciples. Il re- 
présentait Platon , Aristippe ou Diogène. H 
ciit représenté au besoin un prophète. Sans 
faire im injuste rapprochement, on pour- 
rait dire de Diderot, sous un seul rapport , 
ce que Salluste disait de Catilina : Son es^ 
prit vaste aspirait sans cesse à des choses 
immodérées ^ trop éleoées ^ impossibles. Ses 
écrits conservaient plutôt la verve et l'ori- 
ginalité que la grâce de sa conversation. 
On n'éprouvait point auprès de lui la fatigue 
et l'impatience que cause le ton dogmati- 
que, parce qu'il montrait toujours de l'in- 
dulgence, de la politesse. Il mettait du faste 
à tout, excepté à obliger. 

Ennemi fougueux de la révélation , il avait 
cru d'abord devoir s'arrêter dans le déisme ; 
Voltaire lui paraissait avoir laissé trop de 
tiédeur dans cette espèce de culte ; il vou- 
lait l'échauflPer par de grands mouvemens de 
l'ame , mais le phïs souvent il ne réchauffait 
que par de grands mots. Il y renonça ; crai- 
gnant que quelqu'un n'arrivât à un plus haut 
point d'incrédulité que lui , il se 6t athée. Pour 
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se consoler d'entrer dans un système aussi 
désespérant, il imagina un tableau d'amé- 
liorations sociales qui s'appliquaient à tout 
le g'enre humain. Son début dans les lettres 
avait été d'une extrême audace ; les Pensées, 
philosophiques qu'il avait fait paraître en 
1746, étaient l'attaque la plus directe qui eût 
été encore faite en France contre la reli- 
g'ion chrétienne. Les inquiétudes que lui 
avait causées cet ouvrage , le portèrent à 
combiner d'autres planç. Il possédait le$ res^ 
sources d'un homme de parti , comme îX 
en avait les passions. Insensiblement il se Projet d* 
formait des disciples parmi ses émules; lipédiu/ 
leur persuada que le temps était venu de ré-« 
pandre les lumières en torrent sur la France 
et sur l'Europe , d'ébranler tous les préju- 
gés , toutes les vieilles croyances, de mettre 
en commun leurs travaux et d'élever un mo* 
nument où toutes les nations viendraient 
s'instruire, c'était le Dictionnaire encyclo-e 
pédique. D'Alembert avait conçu avec lui D'Abajbtru 
ce projet. Personne ne pouvait s'offrir plus 
à propos pour prévenir les dangers que fai- 
sait craindre l'activité inquiète de Diderot, 
D'Alembert était arrivé à la gloire par la 
route la plus sûre. Ses travaux et ses décou-» 
vertes en mathématiques l'avaient déjàr placé 
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aiur la même ligne que Clairaut. Soq carae« 
tère f ses habitudes et ses mœy rs le rendaieal 
éminemment propre à conduire cette grande 
et périlleuse association de savans et de gens 
de lettres. 

D'AIembert était fils naturel de ixiadame 
de Tencin^ 4ont nous avons eu souvent à 
rappeler le nom à f occasion des plus vile3 
intrigues de la cour. Cette femme , après un 
accouchement clandestin , eut la barbarie 
d'abandonner et d'exposer l'enfaint qu elle 
Itvait eu de lun de ses amans ^ le chevalier 
Destouches. Un commissaire de quartier 
trouva cet enfant dans la rue pendant une 
nuit de novembre 1717. Il en eut pitié, il lu< 
chercha desparens adoptifs; un vitrier et sa 
femme se présentèrent , d'Alember t leur fut 
tonifié. Ils firent pour lui ce qu'à peine ils 
auraient pu faire pour leur propre fils. Us 
s'imposèrent des privations afin de lui pro-s 
curer une éducation lib^ale. La reconnais^ 
sance vint seconder en lui l'essor du génie; 
il put de bonne heure payer par des succèsu 
les soins de ses bienfaiteurs. Il se distingua 
dans via géoniétrie dès cet âge où Pascal et 
Newton avaient étonné et surpassé tous les 
savans. Un mémoire qu'il fit sur -la théorie 
des venlS; et qui fut courpnnç àT^cadémia 
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de B'erlia, excila l'admiration dés plus grands 
géomètres de l'Europe. En peu d'années il 
se rendit leur égal ; et ce fût lui qui assura le 
triomphe de Newton sur les cartésiens les 
plus obstinés. Il cherchait surtout dans les 
sciences ce qu'elles ont de plus applicable 
aux besoins de la sociétés Déjà plusieurs par^ 
lies des malhéoiatiques avaient du le plus 
vaste développement à l'invention du calcul 
différentiel et intégral. D'Alembert en fit de 
nouvelles applications à l'hydraulique , et les 
découvertes du siècle précédent sur ce sujet 
furent infiniment surpassées. 

Ce n'était plus le temps où les savans se; 
tenaient confinés dans une seule étude , et 
n'ambitionnaient qu'un seul genre de gloire ; 
Fontenelle leur avait ouvert d'autres routes* 
L'opinion cherchait un successeur à ce pbi-i 
losophe nonagénaire s d'Alembert s'offrit 
pour perfectionner le rôle que l'esprit con- 
ciliant de Fontendle avait créé. Il ne se sen- 
tait point attiré vers les lettres par cette vi^ 
vacité d'imagination qui est le g^ge le plus, 
sûr du talent, JVIais des études parfkitement 
dirigées lui avaient donné une élocution 
lacile^ précise et lumineuse. C'était un de 
ces hommes privilégiés qui sont toujours 
m^Uces de lem:s pensées comme ils le sont 
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de leurs passions- Une gaieté qui naissait en 
lui de la paix de Famé et d'un grand fonds 
d'observations malignes^ vint ajouter quel- 
que éclat à celte rectitude qui était le su- 
prême mérité de son esprit. Il plut à Vol- 
taire , et rhoriime dont le génie avait formé 
toule cette génération nouvelle d'écrivains 
eut à peine entendu le jeune philosophe, 
qu'il se sentit disposé envers lui à une sorte 
de déférence. La plupart des littérateurs ai- 
maient à trouver un arbitre dans un savani 
qui ne se présentait jamais comme leur rival. 
U veiUait sur les dangers, distribuait les rôles 
et les récompenses. 

E^ntre tous ceux qui prenaient le nom de 
philosophes, d'Alembert était presque le seul 
qui justifiât «un peu ce litre par son genre 
de vie. Ses succès ne l'avaient point éloigné 
de l'heureuse frugalité de sa jeunesse. Il ren-i 
dait les soins d'un fils au bon vitrier et à sa 
femme; il occupait auprès d'eux l'apparte- 
ment le plus simple; et les séductions des 
sociétés les plus brillantes ne l'avaient jamais 
distrait des devoirs d'une piété vraiment fi^: 
liale. 

Madame de Tencin avait voulu se faire 
reconnaître de son fils lorsqu'il était déjà élevé 
à une haute considération. Quelques avaa-t 
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tages que put lui offrir une mère qui , par ses 
longs artifices et ses adroits ménagemens, 
conservait beaucoup de crédit auprès des 
grands et ménie auprès des hommes de let- 
tres , il ne fut point ému de voir la tendresse 
inaiernelle réveillée par là vanile ; il ne ré* 
pondit à ses instances que par ces mois : « La 
» vitrière seule est ma mère. » Il portait par- 
tout la même inflexibilité ; aussi ses haines 
et ses préventions étaient-elles profondes. H 
s'éloignait à cet égard du calme du philo- 
sophe et des inspirations d'une ame bien- 
Teillante. 

Diderot avait annoncé le Dictionnaire ^!^^7^^^ 

péie com - 

encyclopédique avec l'emphase qu'il por- "h"?. * ^"^ 
tait dans toutes ses promesses. Il avait su 
intéresser la gloire nationale à ce travail im- 
mense. Le gouvernement voyait avec inquié- 
tude la réunion de tous ceux qui devaient y 
concourir. Des noms obscurs, et d'autres 
qui rappelaient les travaux d'un mérite mo- 
deste , s'offraient sur la liste des collabora- 
teurs , à côté de noms qu'on n'entendait plus 
prononcer depuis long-temps sans ombrage. 
Le gouvernement resta indécis et n'osa ni 
contrarier ni diriger celte entreprise. Il se 
fia ttaib» qu'on essayerait en vain de mettre en 
mouvement une machine si compliquée. Di- 
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derot et d'Alembert répondirent au déd qui 
leur était porté > en se résignant à tous les 
défauts attachés à la précipitation d'un sem* 
blable travail. 
/ pin»o,iuoDt Deux volumes du Dictionnaire encyclopé- 

dique parurent en 1751. Ceux qui avaient 
pris le parti d'admirer d'avance une entre- 
prise qui n'était pas toul-à-fait sans modèle , 
mais qui n'avait jamais été conçue dans de 
si grandes proportions , ne furent point re- 
butés par la négligence ^ le vide et l'aridité de 
plusieurs articles. Ceux qui l'avaient con- 
damnée d'avance ne furent séduits ni par la 
brillante originalité des articles de Diderot 
et de plusieurs de ses amis , ni par le por li** 
que majestueux que d'Alembert avait élevé 
devant cet édifice irrégulier et colossal. On 
préjugeait des principes que. ce Dictionnaire 
devait renfermer, d'après ceux que profes- 
ifii dn goD- saient ses principaux auteurs. Le fi^ouverne- 
ment ne pouvait s'habituer à entendre les 
préceptes d'administration qui lui étaient 
donnés , ni la critique indirecte de ses actes 
les plus récens. Le clergé et les jésuites son- 
nèrent l'alarme sur d'autres points. L'article 
ame^ où l'on crut voirmn matérialisme faible, 
ment déguisé , fut livré à la censuret Tout 
prit parti pour ou contre l'Encyclopédie* 
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C'était la marquise de Pompadour qui devait €n»dnii. d» 
prononcer sur le sort de ce monument. Elle ^«'«vd»'»'- 
encourageait ou réprimait les philosophes^ 
suivant les calculs de sa poUtique, et plus 
souvent encore suivant ses caprices. Quand 
le clergé bravait l'autorité royale, les pro- 
ductions les plus hardies étaient reçues avec 
quelque indulgence. Se voyail-on réduit à 
satisfaire le clergé , tout , jusqu'aux lieux 
communs de la nouvelle philosophie , deve- 
nait un sujet d'accusation. Le Dictionnaire en- 
cyclopédique fut particulièrement exposé à 
cette alternative de faveur et de défiance. Le 
7 février 17^2, il fut supprimé par un arrêt 
au conseil , comme contraire à k reUgion et 
à l'Etat; on crut que ses principaux auteurs 
n'échapperaient point à la proscription; Di- 
derot surtout était menacé de retourner au 
donjon de Vincennes , où quelques passages 
satiriques de ses Lettres sur les aveugles l'a- 
vaient fait enfermer deux ans auparavant 
Au bout de quelques mois, Diderot^ d'A- 
lembert étaient en honneur à la cour. La 
suppression du Dictionnaire encyclopédique / 

était regardée comme un acte pusillanime. 
On riait des inquiétudes qu'il donnait aux 
jésuites; et les prédictions dont ceux-ci ef-^ 
frayaient le gouvernement , semblaient sug- 
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gérées par le dépit de voir éclipser leur dic- 
tionnaire de Trévoux. L'Encyclopédie re- 
parut avec toute la faveur de la mode. 
Les philosophes venaient de créer une 
du^^hc'rfu" jouissance nouvelle pour l'esprit et pour l'or- 
gueil, celle de parcourir le cercle des con- 
naissances humaines. L'universalité de l'ins- 
truc^lion avait été considérée jusque-là comme 
le privilège d'un petit nombre de génies su- 
périeurs. Aristote seul, parmi les anciens, 
en avait paru doué ; Sénèque y avait en vain 
aspiré ; Pline l'ancien fit peut-être briller ce 
mérite aux yeux de ses contemporains, mais 
les témoignages qu'il en donna ne sont pas 
tous parvenus à la postérité. Parmi les* mo- 
dernes, le chancelier Bacon, Descartes, 
Pascal , avaient été regardés comme capa- 
bles d'y atteindre, s'ils en eussent eu l'am- 
bition. Leibnilz, en voulant tout connaître, 
semblait avoir tout découvert. Pontenelle 
avait paru propre à tout résumer, et Vol- 
taire à tout embellir. Les chefs des encyclo- 
pédistes voulurent rendre phis général un 
genre d'esprit qui les caractérisait. Séduits 
par leurs promesses , et par les facilités qu'ils 
venaient offrir, plusieurs hommes de lettres, 
et même plusieurs hommes du monde, ne 
reculèrent point devant la tâche immense 
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qui leCir étadt proposée. On appela pédans 
ceux qui consacraient leurs travaux à une 
seule étude; ceux qui les embrassaient toutes 
furent à peine accusés de, présomption. Ce- 
pendant il ne résulta point d'une direction 
aussi téméraire la confusion.qu on en pouvait 
craindre. A la vérité, les hommes superfi- 
ciels rendirent plus saillans les ridicules de 
leur vanité , par leur ostentation à produire 
des connaissances vagues , inexactes et fri- 
voles. Mais chez d'autres, cette extrême avi- 
dité de savoir put se concilier avec la sa- 
gesse et même avec la modestie. L'état où 
nous voyons aujourd'hui les sciences , la 
communication intime qui existe entre elles 
et les belles lettres , les secours qu'elles se 
prêtent mutuellement , sont les résultats de 
cette impulsion qui leur fut donnée vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Des hommes 
appelés, par leur naissance et. encore plus 
par la noblesse de leur ame , aux emplois 
les plus importans , ne craignirent point 
d'ordonner leurs éludes sur un plan aussi 
étendu. Turgot montrait la belle ambition 
d'un Leibnitz, et peut-être en aurait-il eu les 
succès, s'il n'eût aspiré à faire un bien plus 
direct à sa pati^ie. Nulle connaissance aussi 
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bien que nulle vertu ne manqua à soh ami 
Lamoignon de Malesherbes. 
ft«rvi«eren. Oc u'était pds dsscz quc d'exciter une telle 
iiJlIXtrt. ' émulaiion , il fallait créer des mëtbodes nou- 
velles pour la diriger. D'Alembert s'imposa 
cette tâche : il entreprit de ranger dans une 
classification exacte et complète , tout ce qui 
formait le dépôt confus des connaissances 
humaines. Bacon, il est vrai, en avait pu 
concevoir le plan dans le temps même où 
plusieurs sciences se dégageaient à peine du 
charlatanisme et de la folle curiosité qui leur 
donna naissance ; mais ce plan , il fallait l'ap- 
pliquer à une époque plus heureuse et plus 
féconde. D'Alembert emprunta le secours 
d'un autre philosophe an^ais , Locke , déjà 
vanté, puisque Voltaire ne cessait d'invoquer 
son nom, mais peu connu, et surtout peu 
N compris. Son Discours préliminaire de VEn-- 
cjrclopédie est un des ouvrages où sont em- 
ployés avec le plus d'art tous les avantages 
particuliers à la langue française. EJle j brille 
de sa grâce naturelle, sans le secours d'au- 
cun ornement ; elle y est grave, pure , facile , 
entraînante comme la vérité. 
conâi)Uc Mais d'Alembert avait indiqué un but sans 

■chère ion . p , _ - «ai 

•ttvi.fc. avoir iourm ézsïs sa marche rapide it^ moyens 
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tiy atteindre. Gondillac fit de l'étude de ces 
moyens l'emploi de toute sa vie. Quoiqu'il 
fût médiocrement versé dans les sciences^ il 
ambitiojina d'être leur guide , et il le fut. 
Comme Newton avait deviné la figure de la 
terre sans avoir eu besoin de mesurer ni les 
pôles ni l'équateur^ Gondillac devina les liens 
qui unissaient les sciences entre elles , sans 
avoir pénétré bien avant dans leurs secrets. 
Son Essai sur Vorigine des connaissances 
humaines parut presque en même temps que 
le discours préliminaire de TEncyclopédie , 
et fut bien ' moins remarqué , quoiqu'il lui 
fût égal en clarté et qu'il présentât plus 
d'aperçus nouveaux. Locke avait conseillé 
l'aoaljse, Gondillac apprit à se servk de 
cette arme puissante de la logique , et il ea 
fit toujours l'usage le plus habile. Ami cir- 
conspect des nouveaux philosophes , il ne 
contractait point avec eux d'engagemens ii^ 
discrets. Pendant long-temps il expliqua les 
facultés de Tame sans dire un seul mot qui 
en démentit la noble origine et la haute des- 
tination. Plus tard, il parut s'éloigner de cette 
réserve; la triste et stérile hypothèse d'une 
statue organisée qu'il présenta dans son 
Traité des sensations^ est le seul sujet d'iu- 
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quiétude que Condiilac ait donné aux spiri^* 
tuallsles les plus zélés. 
lîuiiursâi». Dans le même temps^ le judicieux Du- 
marsais, l'un des collaborateuFS du Piclion- 
naire encyclopédique 9 appliquait l'analyse à 
la grammaire ; et Duclos rappliquait à la 
morale dans ses Considérations sur les mœurs 
du dix-huitième siècle. Ce dernier avait au- 
paravant cherché et obtenu sans peine les 
succès du bel esprit. Ses bons-mots étaient à 
ceux de Voltaire ce qu'un trait de Juvénal est 
à un trait d'Horace. Il avait publié des ro- 
mans et des contes pauvres d'imagination, 
mais remarquables par l énergie et la variété 
des portraits. On en était presque venu à se 
persuader que l'agrément et la richesse de la 
fîétion étaient indifférens dans ces produc* 
uuciM. tions légères. Duclos , dans ses Confessions du 
comte de ***, avait peint ce libertinage systé- 
matique où la vanilé a plus de part que les 
sens mêmes. Le triste mérite d avoir donné de 
la vérité à un pareil tableau» lui avait fait 
une réputation plus éclatante que les mois 
piquans et les brillantes antithèses dont il 
avait orné et surchargé son histoire de 
Louis XI. Malheureusement pour les mœurs» 
Grébillon le fils et d'autres auteurs froids^ 
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composèrent avec moins d*esprit et*plus de li- 
cence, des contes et des romans qui révélaient 
et, même exagéraient les scandales du jour. 
Duclos fit Touvrage d'un honnête homme. 
Ce fut Louis XV qui qualifia ainsi les Con- 
sidéruUons sur les mœurs ^ et la postérité «a 
confirmé ce jugement Dans le noble désir 
d'être juste et d'épargner, comme disait Fon- 
teneUe , le plus petit ridicule à la plus petite 
vertu , Duclos sut faire le sacrifice d'une des 
parties brillantes de son talent et s'abstini 
de. la satire. S'il eût eu recours à ce moyen 
de succès , il eût approché de plus près de 
La Bruyère; mais il aurait eu à peindre des 
caractères on trop vicieux ou trop effacés. 
Il aima mieux porter beaucoup de justesse 
et de sagacité dans des observations géné- 
rales. Il n'eut pour éloquence que l'accent 
fier et calme de la probité. On le citait 
comme un des {^us beaux esprits.de son 
siècle; on l'estimait comme un: esprit sage. 
Les illusions qu'appelait en» foule, la phi^ 
losophie nouvelle , le séiihiisaient peu. Lié 
avec des hommes d'ËUal dont il n'était point 
le flatteur, il était porté. aux vertus difËciles 
du citoyen et dédaignait les commodes ver^ 
tus du cosmopolite. Il prévoyait avec inquié- 
tude les djésordres qui naîtraient de la ruine 
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«nûëre de la religipo ; . il trouvait que e'étaît 
)>.iiep asses *d'attaquw Thypocrisî^ d Imto* 
léraooe. 

£çriT«». Pendant quW publiait ces onvraged i et 
d'autre$ encore plus importaos ot plw dis* 
tingués doot je parlerai tout à riaiejire, 
riucrèdulité ae manifestait dan^ une foule 
d'écrits émaaéa dune littérature abjecte. Le 

La Meitrie. médecin La Metixie, impudiraiment efc aot* 
temeot athée , trouvait à Potsdam un pro« 
lecteur . dans un roi qui depuis se déclara 
contre l'athéisme ; mais qui mettait de ïat^ 
g^ueil à paraître dédaigner les croyances que 
tous les monarques regardent comme le res* 
sort et comme b soutien de leur autorité* Le 

D'Arge».. marquis d'Argens se prévalait aussi ikTamilié 
de Frédéric pour attaquer la rdigion avec 
impunité. H avait cherché dans ses Leiêres 
fuwes à imiter là légèreté de Voltaire; et là 
il avait su garder quelque modératioft. Mais 
bientôt, dans des ouvrages dandestins, il 
r^andit les «principes d'un uaatérîali^sie 
grossier « et voulut renverser «oui ce qui sert 
d'appui à la morale. Depuis qudques annéea 
il circulait à Paris de nombreuses copies da 

Le curé testsmcut du curé Jeao Meslier^ qnt^ apostat 
a son lit de mori y déclara que toute sa vie 
n'avait été qu'o&eloaga^impoabKe. Léaôu^ 
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fe&ir des profimioDiS de ce genre que nous 
iBiTons eu riioiTeur el; le dégoût d'eniendre, . 
soulève rindignaliou couire la mémoire du 
pnemiét prélre qui donna ce scandale. Une ' 
thèse soutenue sur les bancs de la Sorbonne 
eausa encore une plus grande rumeur. Un p,^^^^ ^« 
^khéf sans^meeurs et sana £oh nommé de Pra^ 
:de8| imagina, de concert a?ec quelques incré- 
dules , de jouer les théologiens au sein même 
4le leur empire. En s'en^doppanl des voiles 
que peuvent offrir le langage et les subtilités 
de l'école » il insulta , dans une thèse publia 
i|ue , à la révdiabon et même au déisme. Leii 
miracles de Jésus-Christ y étaient as^milés à 
ceux d'ËsQulape ; le feu y était présenté 
comme . Tessence de l'ame ; l'inégalité des 
conditiolis y était désavouée au nom de la 
jraison. Les incrédules sourirent, les théo- 
Jogiens s'indigoèrmt Le parlement et le 
^ergé se réunirent { Tabbé de Prades décrété 
de prise de corps, prit la fuite et obtint un 
asile chez le roi de Prutee. Depuis , par mille 
traits d'une ame basse , il s'attira le mépris 
du parti auquel il avait voulu plaire. 
^ La converidtion offrait 9^ l'incrédulité un Pros^^« 
autre moyen de se répandre ; jamais il n a^ ^'^^'^- 
vail régné plus dç liberté, ni plus de chaleur 
dans les enteeliens. On avait renonqé^ bientôt 
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après la régence ^ à un libertinage fongueux. 
On préférait à cette jouissance grossière des 
discussions hardies. Elles étaient conduites 
avec beaucoup d'urbanité ^ de. gr^ice^ el 
quelquefois même avec, méthode. Le bon 
ton avait proscrit tous les plai^rs qui nais- 
sent de l'intempérance. On ne se piquait pas 
cependant d'austérité dans les mœurs ^ nmis 
on glissait sur le scandale et Ton évitait ce 
sujet d'entretien. La religion n'était point at- 
taquée par d'impudens blasphèmes , mais par 
une ironie légère qui trompait jusqu'à des 
personnes pieuses. On voulait jouir avec sé- 
curité de tous les plaisirs d'un luxe délicat y 
et en même temps on faisait des vœux , des 
projets pour adoucir le sort des classes les 
s.>ciéu plus malheureuses. La société du baron 
?J".u^":"°" d'Holback et celle d'Helvétius étaient les 
plus remarquables de ces réunions où do- 
minait la nouvelle philosophie. La tolé- 
rance entre des opinions opposée s'y main- 
*tenait à la fa^ur de cette cordiaUté cpi 
naît d'un certain esprit de parti. La bien- 
faisance y était vantée et pratiquée ; les titres 
^ du talent y étaient mieux reconnus que ceux 
de la naissance. On y relevait les fautes du 
gouvernement avec moins d'amertume que 
dans les cercles voués à des cabales actives ; 
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mais on voulait rédairer en dépit de lui- 
même. L'esprit s'exerçait à trouver des re- 
mèdes pour chacun des maux qui affligent 
les hommes, et l'on détruisait, en attendant, 
ce qui soulage le mieux ces maux, la reli- 

Il s'élevât un philosophe qui, dès son dé- ^/J; »<»"•- 
but, parut ennemi de cette sagesse qu'on 
voulait concilier avec les plaisirs du luxe. 
C'était J. J. Rousseau; Il n'était pas aisé de 
discerner le germe d'un talent sublime dans 
un homme qui, parvenu a l'âge de quarante 
ans, n'avait encore rien produit; dont la 
conversation n'était ni brillante ni féconde; 
qui, dans sa timidité, avait l'air de la dé- 
fiance, et que les IraversesNd'une vie eiranlé 
et peu honorable semblaient éloigner de la 
gloire. J. J. Rousseau , fils d'un horloger de 
Genève , n'avait pu recevoir l'éducation li- 
bérale que les sages institutions de* cette 
petite république offraient à ses jeunes ci- 
toyens. Un goût d'aventures !• premier indice soa,c.ra«. 
d'une imag^ination ardente, l'avait séduit i"* p»' »« 
dès son enfance, et jeté sans guide dans des" ^'"^"»*- ,. 
pays où il n'apportait ni ressources ni indus-* 
trie. Ici la pitié l'avait accoeiUi , et souvent 
il l'avfût lassée en décelant des penchans vi-* 
cieuix;, qui sp^t le triste partage des. énfaja^ 
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dont la raison n'est point cullvrée par un in^ 
ti tuteur bienveillant et judicieux. Ailleurs, il 
«fait été repoussé avec dédain et traité avec 
injustice. Quoiqfue son imagination fût tau* 
jours ouverte à des rêves enchanteurs y 'û avait 
laissé entrer dans son ame cette aigreur qui 
exagère les vices des institutions social. Fa- 
tigué de lutter contre la misère , destitué de 
tout cons*eil comme wde toute protection , il 
abjura la religion réformée sans que sa com 
science Yj déterminât , et reçut à Cbambérj 
quelques secours. La piété croyait multiplier 
les conversions en les pa jant. 

Une femme qui avait aussi abjuré , et qui re^ 
cevait une pension du roi de Sardaigne, offrit 
à Jean-Jacques un asile où il pût enfin se 
recueillir et se connailre. Ce fut là qu'il sentît 
les premières étincelles de l^émulation ; placé 
dans un beau site , jouissant pour la première 
fois dit bonheur que donnent la ti^nquilfité , 
l'amitié y l'indépendance y â commença et 
suivit avec force des éludes où personne ne 
le guidait et ne venait l'asservir. Mais sa bien^ 
failrice était une femme indiscrète et pro-* 
digue ; leur bonheur cessa bientèt^ Il fallut 
que Jean-Jacqués interrompît ses studieux 
loisirs et eherchât k se former des ressources 
iivec des talens qui avaient pris une trop haute 
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direcdoQ pour être déjà perfectionnés. H erra 
long-temps sans pouvoir trouver aucun poste 
qui rapprochât de ia fortune , aucune femme 
qui répondit à la vive exaltation de ses sen- 
timens , aucun ami qui pût les modérer. Les 
aventures de sa jeunesse furent mêlées de 
beaucoup de fautes^ et même de quelques 
actions basses / dont il fit dans ses Confel- 
sions Torgueilletix et déplorable aveu. "Enfin, i74>* 
il fut conduit à Paris par le vague pressen- 
timent d^une destinée brillante; mais sa ti* 
midité trahit d abord ses espérances. Il n'o- 
sait se diriger vers la gloire fittéraire , et ne 
comptait plus que sur son talent pour fa 
musique. Lorsqu'il était déjà fatigué de ses 
vaines tentatives pour faire jouer ses opéra , 
le hasard Tappela à une place qui devait 
Téloigner des lettres; ce fut celle de secré- *745- 
taire de l'ambassadeur de France à Venise. 
Des mbtifs de dégoût qifi s'offrirent à son 
caractère inconstant la lui firent bientôt abaii* 
donner. 

De retour à Paris , il voulut se donner de 
la force d'ame pour s'assurer un bien qu'il 
préférait à tous les autres, l'indépendance. 
II fit des essais de philosophie pratique avant 
d'entrer dans les vastes champs de la philo- 
sophie spéculative.^La frugalité devint bien^ 
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tôt pour lui une habilude facile , et cepen- 
dant elle ne put bannir de son ame un secret 
senliment denvie contre ceux qui étaient 
comblés des jouissances qiul affectait de dé- 
daigner. Uçe fille sans éducation ; sans nais- 
sance, d'une beauté médiocre et d'un esprit 
borné , vint le distraire d'un vague désir 
d'aimer qui obsédait son imagination. Di- 
derot, avec lequel il eut une occasion de 
se lier , lui révéla le secret de son talent et 
lui apprit la puissance du paradoxe pour ac- 
célérer la réputation. Soit d'après les conseils 
de cet ami, soit d'après sa propre impulsion, 
J. J. Rousseau résolut hardiment, ep ijSp, 
de soutenir la négative dans une question pro- 
sondiscoiirs Doséc ifi^v l'Académie de Dijon : Les sciences 
îro.?******' ^^ /e^ lettres ont- elles contribué à épurer 
les niœurs ? Une société savante couronpa 
un discours qpi déprimait et même calom- 
niait les lettres. Le public qile séduisaient 
alors toutes les entreprises bizarres et har- 
dies, fut enchanté de voir ce ccmibat de l'é- 
loquence contre elle-même. Les preuves d'un 
paient plein de force et de mouvement , frapr 
pèrent les juges les plus exercés. Les philo- 
sophes attendaient de grands secours d'un 
écrivain qui savait si bien attaquer les opi- 
nions reçues. Ils lui pardonnèrent un pari^-. 
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doxe qui se conciliait; mal avec leur doctrine 
de perfectibilité indéfinie , et se flattèrent de 
lui donner une autre direction. Mais l'orgueil 
de J. J. Rousseau était arrivé au même de- 
gré d'énergie que son talent. Il fuyait toute 
chaîne 9 toute subordination. 

C'était alors un travers commun à plur 
sieurs gens de lettres^ de vouloir occuper 
la renommée de leur perisonne aussi bien 
que de leurs écrits. X J. Rousseau ïe porta 
plus loin qu'aucun d'eux , et Diderot vit avec 
chagrin qu'on essayait de le surpasser en 
originaUlé. Celle de Jean- Jacques devait être 
d'un plus grand eifet que la sienne. Tous 
deux fondaient leur éloquence sur des opi- 
nions singulières et sur une sorte de bonne 
foi en les professant. Diderot parvenait à se sondi^sou» 
tromper par ses propres discours^ et Jean-^^*^'j;»^-«'»»- 
Jacques par ses rêves. Ils vivaient encore 1754. 
unis parce qu'ils se croyaient nécessaires 
l'un à l'autre. Le diyours sur Vinégalité des 
conditions fut le dernier et triste fruit de 
leur liaison. Ce fut Diderot , si l'on en croit 
Jean-Jacques , qui lui inspira la profonde 
amertume dont ce diiscours est rempli. La 
plupart des philosophes murmurèrent de ce 
nouvel essaie même. en l'admirant. Il leur 
déplaisait de voir attaquer l'ensemble des 
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inslitulions sociales; aucun d'eux ne voulait 
aller si loin. Us se défiaient .d'un auxiliaire 
qui né marchait pas dans leurs rangs , et 
qui sur fout apposait aux maximes^ complaît 
santés de leur morale une rigidité plus que 
stoïque. • 

Le public s'amusa de l'hypothèse qui lui 
était présentée, saq^ rexàminer^ sérieuse- 
inent^ et se réjouit devoir un misanthrope 
fidèle à sion caractère et à ses prétendus 
principes. Jean-Jacques l'occupait toujours 
d'une manière matlendue. La musique et les 
1752. paroles naïves du Déi^in du Village venaient 
de charmer la cour.tJn tableau plein de firaî^ 
cheur avait transporté des ame» que les 
mœurs du jour , la mode et le mauvais goèt 
des arts semblaient éloigner chaque jour 
davantage des impressions de la nature* 
Rousseati avait joui de son succès avec une 
ivresse intérieure , mais il craignit que son 
originalité ne vint à se*démeDtir. Il répondit 
avec une fierté poussée [usqu'à la rudesse , 
aux puissans protecteurs qni venaient le 
chercher. Il s'amusa bientôt ap!rès à défier 
. ce même public dont les applaudissemei^s lui 
8« lettre élaicnt si cbers. H s'éleva contre la musique 
îfqurfc française, et voulut feiire préférer la mélodie 
italienne à des effets monotones et forcés. 
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La vanité nationale sMveilla sur un poinE aussi 
futile. L'esprit de parti éiait si prompt à s'al- 
lumer ^ à rép<yque singulière dont je retrace 
les mœurs , qu'il s'engagea sur la musique 
une guerre de* parli non moins opiniâtre 
que celle du clergé contre le parlement, et 
de ces deux corps conti^ les encyclc^édisles. 
Ceux-ci avaient soutenu Jean-Jacques dans 
une querelle fort élrangëre à leurs hautes spé» 
Gulations. Mais les partisans de LulH et de/ 
Rameau pous6èrent si loin leur animosité> 
que Jean-Jacques fut fatigué de leurs cris. 
Ce fut vers ce lemps qu'il prit une résolu* 
tion à laquelle tenait tout le développement 
de son'génie. Il voulut vivre dans la retraite, 4, î;;;,*,';;*^^ 
àfia de mieux occuper la capitale dont il rSc"'"*' 
fuyait le bruit. Une petite maison qui lui fill 1 756. 
offerte pab l'amitié dans la vallée de Mont^ 
morenci , devint son refuge. 

Suivons4e dans le moment où il pr;épare 
les grand» ouvrages qui vont agiter son sië- 
cite. Jean-Jacquès se regardait à VHermitage 
comme un homme qui vient de recouvrer 
k liberté. Le joug auquel il se félicitait le 
plus de s'être soustrait , était celui 3e l'a- 
mitié de Diderot et des philosophes. Préoc- 
cupé de la pensée que ceux-ci le regardaient 
eomixte un transfuge ^ il leur supposait une 
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vive inquiétude et un profond ressentiment. 
Quelquefois il en jouissait avec orgueil, d'au- 
tres fois il en était effrayé. Il devinait, croyait 
traduire, et le plus souvent dénaturait les 
propos , les démarches d'amis qu'il n'aimait 
plus; il désirait qu'ils eussent des torts en- 
vers lui, et son imagination toujours effa- 
rouchée parvenait facilement à leur en prêter, 
A mesure qu'il s'isolait davantage , il se for- 
mait un chagrin fantastique ou s'enivrait de 
jouissances idéales. Quoiqu'il affectât un mé* 
pris superbe pour la gloire , elle dominait 
toutes ses pensées; il lui avait fait un mons- 
trueux sacrifice. Cinq enfans qu'il a^ait eu9 
de la fille obscure avec laquelle il vivait, n'a- 
vaient présenté à son esprit d'autre image que 
les soins de leur éducation et la distraction 
qu'ils apporteraient à ses travaux. «Il les avait 
envoyer tous cinq à l'hôpital des Enfans- 
Trouvés, et s'était même privé de la faculté 
de les reconnaître un jour.^Ce n'était pas 
une ame que le remords dût épargner. Gom- 
nieflt s'absoudre d'uhe dureté de cœur qui 
pouvait avoir les résultats d'un parricide? La 
pensée de faire par ses écrits un bien im- 
mense aux hommes, vint le calmer. Il se rém-"^ 
plit de cette espérance , il en savoura les dé- 
Uçes; elle enflamma ses pinceaux. Il fut ec^ 
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paix avec le monde; mais bientôt après il 
crut que le monde était en guerre avec lui. 
D^abord il avait regardé comme le plus beau 
et le plus direct des acles expiatoires qu'il 
pût faire pour ses cinq enfans exposés ^ un 
traité sur l'éducation ; mais soit que son cœur 
ne pût s'babftuer tout de suite à remplir une 
tât^he qui lui rappelait trop celle qu'il avait 
si indignement rejetée /soit qu'il y réservât 
la plus grande force que pût acquérir son 
génie, un autre travail vint le séduire et 
faire l'encbantement de sa retraite, c'était 
le roman de la Nouvelle Héloîse. 

Peu lui importait de contredire par le ta- 
bleau d'une passion brûlante la réputation 
d'austérité à laquelle il semblait aspirer. C'é- 
tait une belle tâche à ses yeux de rendre le 
charme des illusions à des âmes qui les per- 
daient chaque jour dans les langueurs de la 
mollesse , dans les plaisirs du vice y ou même 
dans les recherches d'une froide philosophie. 
Il craignait peu de séduire, pourvu qu'il s'abs- 
tint de corrompre. En réveillant les transports 
de l'amour, il sentait qu'il rendait aux fem- 
mes un empire qui leur échappait. Il jouis- 
'^'Çïiit de la secrète reconnaissance qu'elles lui 
en garderaient au fond du cœur, du dépit 
qu'il leur causçr«it par quelques traits de sa-» 



tô^e ; du plaisir de les vbir l»*atw Vbjpù-^ 
crite défense qu'il leur ferait de lire son ro-- 
aaao; enfin, de' la méprise où elles tWbé-- 
raient en confondant l'auteur avec son hà^os^ 
L'ivresse à laquelle il cédait était plus ville 
que ne l'est ordinairement celle même dna 
poète. ' Il aimait celte Julie que sou imagi- 
nation douait de tant de charmes , de vertus 
si aimables et dont il avait décrit la faiblesse 
comme si le bonheur de Saint-Preux eut été 
le sien même. Malgré cette espèce de délire^ 
il voulait en même temps remplir la mission 
d'un philosophe. Gomme il avait peint l'a- 
mour sans l'avoir ressenti , et d'après le mo- 
dèle idéal qu'il s'en était forme, il peignis 
non moins éloquemment la vertu vers la- 
quelle iiin désir véhément et continuel le 
portait , inai$ dont sa conscience n'avait pu 
encore goûter les délices que par u^e sorte 
d'usurpation. La rehgipn, qu'il avait prati- 
<2uée bien moins encore que la vertu ^ rece- 
vait dans ce même roman un pur et judi- 
cieux hommage. Il la montrait douce, tolé- 
rante ^ et voyait en elle le meilleur guide 
de la morale y sans en faire cependant un 
guide exclusif de la probité. 
1 753. Pendant on voyage qu'il avait fait à Genève 
avant sa retraite à VJETermiUige^ il était rentré 



idns la rdigion ^roie^taiîte. Les philosophyes 
n'avaient vu qii'ua acte de 6erlé dans cette 
naanière de se fermer en France le chemin 
vaux jikces et aux konneurs. Jean-* Jacques 
'Toulul prouver que cet acte émanait de sa ^ 
^conscience. Pendanl; plus de six ans il fut ' 
dbrétien dans ses écrits; et peut^tre même 
jcruit^l l'être encore un peu , lorsque dans son 
JÉmile il eut attaqué toutes les bases histmôr 
<ques du christianisme. Lé sentiment religieux 
domine surtout dans sa Lettre sur* hs Spec" saMireiur 

9 ' les •pMbi'". 

taclesy celui disses ouvrages où brilit le plus <'^** 
4a ûraieheur du coloris^ et le seul ou Ton 
croje sentir la paix de l'ame. La sienne étak 
scependant fort agitée en l'écrivant ( c'étaii 
dans l'année 1767). U avait réussi à se per^ 
Buader qu'il était' persécuté par u|p trame 
invisihb. Il s'^ak déjà éloigné de cet Jffe/> 
mUage où il avait mieux préparé sa gloire, 
jqitô son bonheur. L'amie qui lui avait offert 
x^et asite était calomniée pw ses reproches 
-ou par ses soupçons ingrats. Les cercles de 
la cafMltale où il avait vécu lui paraissaient 
peuplés d'esprits mai£aisans conjurés contre 
son repos et son honneur. Confiant et cré<^ 
dule pour lès seids êtres dont rignorance 
lui semblait garantir la candeur^ fl gros- 
sissait- ses vivons cha^ines de récits ^i lin 
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étaient faits par des domestiques ou par une 
compagne qui avait leurs penchans les {^us 
bas. On lie pouvait l'aimer qu'en tremblant : 
son cœur cependant put faire quelques rares 
exceptions 9 et deux ou trois fois il garda un 
souvenir reconnaissant de Tintérél qu'il avait 
inspiré. Mais l'exaltation qu'il mêlait à tous 
ses sentimens , finissait par l'éloigner même 
des personnes qui voulaient calmer celte ame 
inquiète. Déjà il était près de retomber dans 
le plus triste isolement^ lorsque la maréchale 
de Luxembourg lui offrit mie nouvelle re- 
traite au château de Montmorenci; et il ac- 
cepta un asile dans un lieu où il ne pouvait 
espérer, je devrais peut-être dire, où il ne 
pouvait craindre l'amitié. 

La ]|pttre contre les Spectacles fut un 
signal éclatant de sa rupture avec les phi- 
losophes. De quelque amertume que son 
ame fût rempUe, il veillait à conserver dans 
sa polémique littéraire un ton de noblesse, 
un calme allier et presque dédaigneux, se- 
cret que ne connut jamais l'irascible Vol- 
taire. D'Alembert qu'il réfutait à TQccasioa 
d'un des articles du Dictionnaire encyclo- 
pédique, était ménagé dans cette lettre. Di- 
derot y était attaqué par un trait détourné 
qui devait lui faire une profonde blessure. 



fêi cru devoir conduire J. J. Rousseau jus* 
qu'à l'époque où éclata cette scissiou. Le9 
faits positifs manquent lorsque Ton parle d« 
cet éloquent et malheureux écrivain. Le« 
lumières qu'il a voulu donner sur sa. vie, 
ne servent qu'à embarrasser l'esprit dans 
de Taines conjectures. C'est lui^^méme qui 
a déchiré ce voile dont on voudrait cou*» 
vrir les foiblesses et les fautes de l'homm# 
de g'éoie. On chiche à l'absoudre autant 
que le permet la morale ; ^ pour jni^ifier 
son cœur, on est forcé de remarquer fi| 
lui un genre de déraison que sa puissants 
dialectique ne réprimait point et venait mém^ 
fortifier. Cependant le tumi d'un écrivain qm 
exalta* si vivemeni les âmes, est réclamé par 
l'histoire. En s'ocçupant de lui , elle perd son 
impassibilité ; et tour à tour elle l'admire ou 
le plaint, ie bénit ou l'accuse» , 

La carrière de Buffon fut exempte de ce$ ^°*<'''' 
trisles oraâpes. Ses liaisons avec les philoso^ ^^l^^ 
phes Surent courtes. Il lae leur céda poônt 
en témérité dans ses premières coiiceptioitô; 
niais bientôt après il s'éioigna d'eux sài?« 
éclat et sans animosité* Us virent plutôt en 
lui un auxiliaire tdoiide qu'un ennemi. Loi 
partis qu'il n'akunnait pas unirent leurs vo^ 
en sa faveur , et se» travaux eorent la marchis 

xir. 8 
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régulière y paisible et imposaole des grands 
objets auxquels ik étaient consacrés. Les pre- 
miers volumes de son Histoire naturelle pa- 
rurent dans l'année 1749* Avant de parler de 
cet ouvrage, je crois devoir dire un mot du 
caractère et des premiers essaisdeson auteur. 
Le génie de Bufibn eut la fierté pour mobile 
et la patience pour point d'appui. Il avait at- 
tendu aussi long-temps que Rousseau avant 
de débuter dans les lettres, mais il avait rem* 
pli cet intervalle par une étude assez appro- 
fondie des sciences. La traduction du Calcul 
des fluxions de Newton , celle de la Stati- 
que des végétaux du docteur Halles, et quel- 
ques expériences l'avaient fait connaître des 
sa vans. Il prenait de l'empire sur eux par l'as- 
cendant de son caractère , avant d'en avoir 
pu prendre par l'ascendant de sa gloire. Le 
naturaliste Daubenton, né comme lui à Mon^ 
bar , auprès de Dijon , confiait aux pinceaux 
brillans de son ami les résultats de ses obser* 
valions exactes et profondes. Peu de faits suf- 
fisaient à Buffon pour que son imaginalioa 
ardente en formât un système. Il avait or- 
donné tout le plan dç sa vie avec une rare 
fermeté. Les plus hautes facultés de son es- 
prit s'accroissaient par degrés dans un travail 
de quatorze heures par jour. Hors de ses 
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éltideSy il repoussait rimaginalion comme 
UQ guide dangereux^ Sensible au plaisir^ ii 
ne 1 eladt point à l'amour. On ne l'offensait 
pas impunément ; il s'était annoncé dans 
le monde par un duel avec un Anglais quil 
avait blessé à mort. Un cercle où il ne do^- 
minait paâ; lui. devenait bientôt indifférent. Il 
se plaisait à vivre dans sa terre de Monbar ; 
il lui fallait des vassaux. L'appareil du lux« 
séduisait cet observateur de là nature. Ghefe 
lui 3 rhoihme de qualité aimait à se produire 
avant l'homme de lettres^ Il réussissait auprès 
des grands sons mettre m assiduité , ni bas- 
sesse .dans les hommages qu'il leur rendait 

La Théorie de la J'erre fut le début tout comineÉ- 

ceaienl da 

à la fois imposant et audacieux de V Histoire ^^^a^ 
naturelle. Au moment où l'esprit de système 
était attaqué de toute part, on devait rece^ 
voir avec.étonnement et défiance une hypo- 
thèse qui expliquait l'ordre actuel de la na^ 
ture> etiune partie des merveilles de la créa- 
tion, par /une comète dont le choc aurait 
fait naître des mondes avec des fragmens du 
soleil. Newton n'eût jamais pu croire qu'on 
étendrait d'une manière aussi arbitraire , ou 
plutôt que l'on contredirait aussi formelle- 
.ment le système où il avait présenté l'harmo- 
nie; la constance et l'immutabilité comme 

8. 
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ies lois de la naltare. La géolqg'ie de^ Bciffiia 
jBX|diquait d'une -mMnwve pti|6 satâis&îsaDii^ 
dÈflSérentesrévolalicmsdela tier^^ el l^-for- 
maboa des cookmens ^ des tks , de$ Aeiire^ 
«tj^es monftagnes. itt cooduieait fes{H*il ^er^ 
«A genre de recherchas qui venait • d'ètpe 
tenté en AngleCerre , et qui avait^té |,pè9-pe« 
3mvi en Pranee. Les savans te reiiier<nëreiit 
ide leur avoir ouvert de nouvelles roules , et 
ies honuKies de lettres de leur a^r «lootré 
$m oouveaii «lodèle de Téclat et de la majesté 
idusfjle. 

- .X'autoiîté de la Oeaèee était méconnue 
dans la Théorie de la Terre , ou du moins 
nlle y était éludée avec des ménagemens 
^esque dérisoires. La Sojrbamitt: se rendît 
l'organe des plaintes duolergé. BufSon £rouva 
Mne facilité inespéré^ À la satisfaire par um 
^n acte de soumission à la oenisure dont il 
•était Tobjel. Bîentàt après ^ n^ peu giféri des 
hypothèses par le daogep de les énoncer» 
il employa les, i^ichesses de «son imagination 
à revêtir des couleurs les plusv magnifiques 
et les plus variées k tableau de ia nature. 
La prose fnancaise lui dnt une isolennité 
«oujLenue dont eUe n'avait pas enpope été 
jugée susceptible. Il est à remarquer que les 
quatre homiiiiei d'un génie âi;^^ieur qui 



llKiwaPèreiil cette épo^^iie , Voltaire ^ Moftt^st 
<|(iieu, BnUba et i. J. RousseaiL^ avaient 
chsictiii pour talent éimnent celui d'êtsre de 
grands C0k>ri8te$. Voltaire qui «fdil prouvé 
eoDftbieft il était poète y écartait de sa pro^ 
tOM ornement ambitieux. Cétait un roi. qui 
rckdail ^e nrontiler aimable et faeile danâ la 
TÎe privée. L'expressioti poéli^e écbappait 
k Moi»tesc^iieo ôomnse eâie échappe souvent 
à Tacite^ pour graver et noa pour pai^er 
Mie pensée fio^te. BuflSdiû et J. J. Rousseau^ 
baltes et variés àaam leur style liâriaonietï±> 
ne cfaerehaienl point à imiber les e£Pets de kl 
poésie y et parvenaient quelquefois à) les s^r^* 
{Kisser. 

Ulfistûire juiiurêUe se eonfâna sous 1^ 
^u^ices dm gouveraemieQitk A Festemple do 
«ardïnal de Fleutfy^ Louis XV protégeait te» 
soisDces;^ il sentailt ee qu'dèes péuveiit faire 
pour hn prospérîté d'od eihpiré. Jetons ua 
«oirp dfodè sur l'état oé eUes étaient part^e^ 
nues. 

Le ffonvernement a<vair ÎM doislûiuer la^Progru de. 
MéfidbK»ne de Pavi^^ eemmencée mus» 
Louis XI V^ et qui ti^tveffse Ib Franute du Sud) 
nu Noxtd. Ddminiqne Ciasâni: amàt tovéàîA 
ce grwd travail; son: dh (Jbicqciies) éleraî 
une pcrpeiidiouk«e à- ««de m&ci&nn^- d^ 



sQeaces. 



Il8 LIVRE IX, RÈGNE DE LOUIS XV : 

l'Est à rOuesi; Biejatôt la carie du royaume 
fut dressée. Plusieurs excelkns géographes , 
qu'on appela Cassinistes ^ parcoururent la 
Fran<^ dans toute son étepdue, et en firent 
la description topograpbique là plu* fidèle 
et la plus détaillée. Aussitôt que Qairaut, 
d'AJerobert, Laeaille, Bouguer etLa Con-.- 
damine avaient fait des découvertes ou rec-«- 
tifié des calculs , la navigation , la géogra- 
phie , l'optique , la mécanique , l'hydraulique 
recevaient de nouveaux développémens. Oa 
cherchait depuis long- temps à déterminer 
la longitude sur mer avec une précision qui 
s'obtient facilement pour la latitude. L'ob- 
servation des satellites de Jupiter, découverts 
par GaUléedansle siècle passé , offrait quel- 
ques inconvéniens. La connaissance la piuai 
exacte de la marche de la lune dans sou 
orbite parut un moyen plus assuré. Glair^ut^ 
Euler et d'Alembert unirent leurs travaux 
pour cet objet, et la gloire d'une théorie 
fondée sur des calculs difficiles se pai^age 
entre ces trois noms. Le gouvernement 
chargea, en 1750, l'abbé de LacaiUe d'aller 
observer la parallaxe de la lune au cap de 
Bonne-Ëspérance , tandis que Lalande l'ob-. 
servait à Berlin; et l'on connut par le rap-t 
port de ces deux astronomes, la distance ^^ 
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la lune à la terre à cinquante lieues près. 
Le voyage du premier rendit un autre genre 
de service à l'aslronomie : l'abbé de Lacaille 
mesura un degré du méridien au cap , ob^ 
serva les étoiles de Fhémisphëre austral , et 
donna des noms à des constellations nou- 
velles. La marche des planètes , dos comètesy 
des satellites de Jupiter et de Saturne , était 
chaque jour calculée avec une exactitude 
plus rigoureuse. Dès qu'une, révolution ce-- 
leste était annoncée . les savans français se 
vouaient a des courses lointaines , etregar-» 
daient comme le plus grand bonheur que 
le gouvernement consentît à leurs travaux et > 
à leurs dangers. Ils attendaient surtout avec 
impatience le passage de la planète de Yénus 
sur le disque du soleil. Un astronome an-^ 
glais , HalLey , depuis phis de vingt ans , 
l'avait annoncé pour le 6 du mois de juin 
1761. Le père Pingre, Le Gentil et l'abbé 
Chappe. s'embarquaient déjà pour aller à de- 
grandes distances , observer cet événement 
astronomique qui a fait connaître la distance 
du soleil à la ierre» J'aurai à parler dans un -. 
autre Livre du résuh^il de cette nouvelle ex- . 
pédilioB de savans; Bouguer, dans'son Traité 
sur la navigation , s'pffrait déjà comme un 
guide aux immoriek voyageurs qui devaient 



bientôt £atûre et répéter en plusieurs sens , le 
Xûnv du globe.. Deux sarans hork^ers , Le 
Roi et Berthood^ préparaient pour eux des 
montres minrines et des inslrumens astronef 
mîques d'une rare perfection. DanTÎlle éclair-» 
cissait avec génie les obscurités de la géo-^ 
graphie des anciens ; et , sans sordr de soù 
cabinet^ il rendait des oracles cpii étsÂeal 
presque toujours vérifiés sur les lieux même* 
Deux hommes, que nous avons vus dans 
leur vieillesse retracer tout ce qu^on no^ 
raconte de la frugaUté des philosophes an- 
ciens ; et les surpasser peut-être en modestie 
et en bienvollance , Adanson et Anquetil , 
pénétraient avec le courage et l'ardeur de 
la jeunesse y l'un dans l'Inde et l'autre dans 
le Sénégal. Le premier cherchait les trésors 
d'une science antique, et l'autre commen- 
çait à faire en plantes la récolte de l'Afrique^ 
comme Jussieo avaât commencé ceBe du 
Nouveau-Monde. Les deux frères de ce der- 
nier s'associaient à la gloire de ses travaux 
en botanique. Cette science venait de trouver 
son Newtoa; toute l'Europe savante adoptait 
avec admiration la méthode et la nomenda-^ 
ture du grand Linnée. Les Français éprou^ 
vëoreat y en voyant ce nouveau systêcne âuiN 
céder k celui de Tournefor t^ le mèm^ cbagriii 



qu'ils avaient montré lorsque Newton àé-^ 
trôna Descartes ; ma» la vanité oatioDale céda 
^près une faible résistance. Ce fot en vain 
qne Buffon employa contre le professeur * 
d'Upsal f l'arme puissante du ridicule; ses 
dt^jections parurent frivoles , et Linnée im- 
{K>sa ses lois aux botanistes français. Poivre 
étudiait l'agriculture de la Chine, et prépa* 
rait les belles^ et honoraUes conquêtes qu'it 
voulait faire pour la culture des colonies. Un 
homme , à qui rien de ce qui pouvait servir 
son pajs et rinmia»iité n était étranger, Du* 
hamel , cherchait à tirer l'agriculture de 
France de la langueur ou elle était tombée 
depuis près d'un siècle. Dans la médecine , 
quoique la France n'eèt point produit lin 
Boërhave ni un Stahl , l'école de MoMpettier, 
dirigée par Théophile Bordeu , faisait de 
grands c^orls pour substituer le» leçons de 
l'expérience et les fruits de l'étude à ces sys^ 
témes hasat dés, à ces pratiquesexclosives qui 
rendaient encore plus obscure une^ science 
malheureusement conjecturale. La chirurgie 
faisait des progrès plus assurés. On tes devait 
à une protection spéciale de Louis XV, ims 
tr»fanx et à la noble Kbérahté de la Pejro^ 
nié , enfin , a l'esprit observateur de Jean* 
Louis Petit* L'^anatomie se perfectionnait sur 
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Famphilhétilre de Monlpellier. Les méde* 
cins cl les savans suivaient; avec un vif inté- 
rêt les découvertes que le Suisse Haller ve- 
nait de faire dans la physiologie. La plupart 
des étrangers dont je' rappelle ici les tra- 
vaux , acquéraient en France un droit de 
cité par leur association à TAcadéniie des 
Sciences. Ton t affermissait une ligue qui avai t 
pour objet le plus grand bien de la société. 
Daubenlon et Buffon créaient parmi nous 
l'anatomie comparée, l'iiine des sciences qui 
demande la plus vaste étendue de génie, et 
qui est aujourd'hui cultivée avec le plus de 
siiccès. Sans s'accorder toujours avec eux , 
Bonnet de Genève observait les transitions 
insensibles par lesquelles la nature passe d'un 
règne à un autre, et souvent les réunit. Mal- 
gré les Cîcpériences de Pascal , de Galilée et 
de Torricelli, les physiciens élaien t toujours 
perlés à revenir à l'esprit de système ; l'abhé 
NoUet les ramenait à l'expérience. Il faisait 
sur les phénomènes dé l'éleclricilé des ob- 
servations dont il ne saisissait pas toutes les 
merveilleuses conséquences. La chimie at- 
tendait encore la révolution qui devait la 
placer au nombre des sciences les plus exac- 
tes et surtout les plus utiles. La gloire de 
produira Lavoisieréiait réservée à'IaFraacft 
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comme un dédommagement de n'avoir pro- 
duit ni Linnée ni Newton. 

Sans doute l'esprit d'invention dans les 
sciences ne s'était pas signalé avec moins 
d'éclat pendant le quinzième ^ le seizième et 
le dix-septième siècle ; mais alors on ne fai- 
sait point des applications aussi étendues^ 
aussi directes de leurs résultats; les savans 
étaient au milieu de l'Europe comme un 
peuple à part dont on parlait avec respect • 
mais qui n'excitait point une vive curiosité. 
Ce furent les progrès indéfinis des sciences 
qui séduisirent le plus les littérateurs du 
dix- huitième siècle. Plusieurs d'entre eux 
les cultivaient avec succès; presque tous sa- 
vaient les apprécier. Ils voulurent s'emparer 
de leurs méthodes. Ceux qui se croyaient 
sages parce qu'ils n'éprouvaient point d'en- 
thousiasme , redoublaient d'efForIs pour sou- 
mettre à l'analyse les phénomènes de la sen- 
sibilité. Ils essayaient follement de les juger 
par analogie avec ]es lois physiques. En s'oc- 
çnpant du bonheur du genre humain^ ils 
dégradaient l'homme dans leurs spéculations. 
Ils en faisaient une machine, afin de lui 
donner tout le perfectionnement dont une 
machine est susceptible. D'autres, plus vive*- 
meut entraînés par leur imagjnatiou , et mé-* 
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lant les TOâvx dfaa sincère atnôup de F1m«* 
mdnité avec les îasptrâtions de Torgueil»^ 
¥oukiiet»t tout renouveler dans le cudte ^ la 
morale V la poEb<|i(ie et les opinîoi». heat 
tOFi et leur chimère ékaient de cberchfer des 
principes invariable» ek des découvertes loot 
à fait nouvelles^ dans des sujets pewsuscéfM 
tkbles de démonstraiicms exaetes et <fiai i)r'o&> 
firent point de résultats uuiverselsi. Ibparfeiettt 
d'expériences et rejetaient êettesi qu'ils n'aM 
vaôent pas faites. Le monde moral dont ib 
s'occupaient semblait être pour enx à> $09 
premier jour. La manie de Iroaver parto«t 
des erreurs fut la cause principale de eeSear 
^'ils répandirent. 
Montes- Tel n'était point Montesquieu. C!e fiif etf 
pdtSeiuu. consultant l'expérience de tons les siècles , 
€ptiî éleva le plus grand n»onumen47 doM hs 
sien ait à s'bonorer. Dès le commeneemeni 
de ce Livre 7 nous FaTons mofttré médîHaffiS 
i^ Esprit des Lois. Il le publia dans Ymmée 
1748; ainsi cet ouvrage est aniérièor à lat 
plupart de ceux dont je viens de parler. Le» 
UfflKLtes d» tableau que je présente ne me 
permettent que de m'arréter un» moment dis- 
Tanit ee chef*d œuvre de sagacité , de jus8c»se 
e% de pirofondeor ; j'ai seulemeiut à cQnsidléifer 
les effetSi qu'il produisit Sans doute sont in-« 



Atiences'éteûdf abîon aïOKidàdeceiieépoqa^y 
et âe celle méiiieoùfioiissonwnee; mais <m 
tel eacamen n'appartient point a 9snon M.)jet. 

Le siicjcës de V Esprit des Lois Ait long- 
temps indécis. Les magislral» , don» il de- 
vait être le guide, fureot d'abord choquët 
de n'y point voir une gravité soutenue. Les 
hoffBmes d'Ëtat trouv^pent qu'on s'y était trop 
peu occupé de leurs petites combinaisons du 
joiin Une apparence de désordre , ou fdutôt 
tin mépm poqr un ordre vulgaire y offensa 
des esprits timides. Beaucoup de gens du 
monde, et^néme beaucoup de femmes, ^v- 
qués de ne pouvoir suivre les pensées pro^ 
lofKies de Montesquieu , affeclèreni; de se 
plaindre des ^nenftens «t^des Irai^ d'espi*it 
qu'il avait prodigués.' Le élargie , qui «e sen« 
tait alors ^itratné par sa politique , siçs dan^ 
gers et ses craintes, vers Içs principes ultra* 
montains , murmurait de la m^iniëre iadit 
reete mais pressante dont l'auteur de l^ Esprit 
des Lois invitait la puissance civile à se tenir 
indépendante de la puissance ecclésiastique; 
Le roi , madame de Pompadour , f^t même 
plusieurs minislres , demandaîetit ^«x couiv 
tisans cç qu'ils pensaient de cet ouvrage , niais 
ne savaient point le juger par eux-mémesi 
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Od écrivait des réfutatioos de VEsprit des 
Lois en ixioins de temps qu'il n'en faut pour 
le méditer dans toutes ses parties. Il semblait 
qu'une grande récompense eût été promise 
ù qui pourrait y trouver- de la satire et de 
rimpiété. 

liCs philosophes s'unirent pour défendre 
VEsprit des Lois y quoique Montesquieu n eût 
^vec eux ni aucune intimité personnelle , ni 
aucun engagement de parti. Une adoiira* 
tion vivement sentie est éloquente. On vit 
des pensées fortes , exactes et sublimes dans 
des.trails qui n'avaient paru qu'ingénieux^ 
ei un bel enchaînement^ là où l'on avait 
cru voir du désordre. L'esprit s'exerça à rem* 
.plir des lacunes que Montesquieu avait lais- 
sées à dessein y pour donner plus de force à 
ceux qui.voulaiejit le suivre. Un génie origi- 
nal > un penseur profond lisiit. éprouver une 
jouissance particulière : chaque lecteur est 
lente de croire: que squI il peut bien l'appré- 
cier et l'e^teôdre. On s'excepte du vulgaire 
comme il s'en est excepté liii-même. Au bout 
de qi»e}ques années^ les personnes les plus 
frivoles auraient cru faire un aveu d'ineptie 
en paraissant dL^o^tviojàAemtni VEsprit des 
Loi^. 
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«Tai dit 9 en parlant d'un autre ouvrage de 
Montesquieu , qu'il £:iisait sentir à ses couh 
patriotes le bonheur d'être né$> Français. IJi 
s'attacha , à^n^V Esprit des Lois^ à les péné* 
trer profondément de l'avantage de vivre sous 
une monarchie tempérée. Quoiqu'il assigne 
un mobile plus imposant aux républiques , 
et qu'il porte un peu trop loin son admira- 
tion pour quelques démocraties qui appa* 
raisseut de loin à loin dans l'histoire , il leu|^ 
assigne de >i courtes limites en étepdue de 
têrriloiref et en durée, que l'atlenlion est 
promptement détournée d'un gouvernement 
presque idéal. Montesquieu invite à la fois 
les oations à se modéi^er dans leur passion 
pour la liberté et à n'en désespérer jamais» 
Il cherche dans les institutions politiques ce 
sage milieu où la liberté se concilie avec 
l'ordre. Avant lui, le despotisme avait été 
trop souvent attaqué par des déclamations 
triviales; il sut le flétrir^ en le définissant. 
L'indignation concentrée avec laquelle il en 
décrit les effets immuables > prpduit une im-. 
pression plus forte que la véjiémence de», 
philosophes et des orateurs de l'antiquité. 
Tous les contemporains de Montesquieu par- 
' tagèrent sa haine contre le despotisme. Le 
tableau des misères et des perpétuelles hor- 



Pou» en coasiéérer tes racki€!s , il péiiétra 
trop «ivant dcms les âges «oQbsMsrs oèi 96 
ioada k moBârclÂe feaftçaise , 'et te fot 1a 
teuie fois qa'il intên'O^ l'H^oi^é «atis en 
Élire si^rlir ^s vérités lotnifireuses. ^eom- 
l:^ani; k sjsHéme de l'abbé Dubos , fl Im 
paria tofénenr *daiis la sag'acité et 'dans la 
pfe*<»fii»ndeur des recherches, liics i!i^Dl)les 4 la 
cause desquels Moiitesqttieu «e monimii &« 
voraUe , tie reçurent peint et tifi d^ leçefis 
i»se2 précises sur k maniëi^ <Ie cénsen^r 
leurs droits à Taide ^àe qu^quek ïactîfices, 
de céder au temps ce que le temps ^einpor* 
lak^ «It «d'en ol)lenir "une ^exislence "Brocrvelle. 
. Ce fot sulBttireft en esajoainant "les i«apporls 
de la puissaade civile avec le sacerd^dç^e , qM 
Mottiesquieu j^gâit ies plo^ hauAès pensées 
â& philoMpbe à ^colles de l^ozame dUtau 
Son '^r«t, exarcé^à'Ui^dfffis IWenk*, m- 
visagea comme pfrodbiki et Ksomane ijiibâ- 
lîèrle ile x«omMt où la %Q^ance^sei*atfl«^âad](lie« 
ï)eAky ce ton de modévatkm ^ «de réserve 
^'11 sot garder en )a pecommmdant. i/m- 
teiir de V3spi^U â&s iiois e^qÂmt ^csivcm la 
]reUg«Qti diëttf^fie les toifs de ^r^mieiir «des 
LeUresipersamu^. 

Quokfue >Mdtiiesqfâeu «i^eét fénoneé iMa 
et (dwe<ft M&v^ardw fvéiei)M»B ées poN 



iemeaft , iU A^ t^àk^^m {^ à se Revaloir 
des priiK^pe^ d^ l'Esprit 4e$ Lois , dans 
le loQg combat qu'ils sojtitîoi^eiit contre k 
clergé et contre l'autorité soiiveraioe. U avait 
si bien décrit les beurewjc: effets du goiiver* 
nemeot repiéswtatif , que \e$ Français cher- 
4:hèreDt à se consoler d'avo» pai^H leufs 
États* généraux, «a faforisaut la fiction à 
l'aide de laqueUe les parlemens paraissaient 
succéder aux assemblées national^. I>ès4(Mrs, 
OD put reo^rquer dans difféj^fts aetes de ees 
corps judiciaires, et surtout dan^ leurs re- 
moQtraoces, une théorie d^ droit piiUîc 
plus élevée ^ue celle don}; jusque-là ils s'é^ 
laient fortifiés. La nation vit avec recoj»nai$- 
$;»ace qu'où stipulait ses droits.. L^s AxuuistMS 
furent obliges da la rei^eoier eux-mêmes 
daRs leur manière d'interpréter les comtitu- 
Ûons du royauioe. Aussi paraissai^at^^Ues se 
rapprocher d'une liberté modérée. Malbeu^ 
reusement, l'iofluence salutaire de VE^pnt 
de^s Jjpis lut bientôt coatrc^halancée par fe 
CoMUmi si^ialy ouvrage où J. J. Rousseau 
se perdit dans les hypothèses dont Montes- 
quieu avait vu le vide et dédaigné la XutiUté; 
par les conceptions chagriues et inappli- 
cables dé l'abbé de Mabii, qui rêvait comme 

un citoyen d« Sf)4ijrte o^u 4^ RoRie m^ les 
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rives de la Seine , et demandait toujours au- 
delà de ce qu'il était possible doblenir; enfiti, 
par les déclamatipds dont Findiscret et fotr- 
gueux Diderot transmit le goût à plusieurs 
de ses disciples , et surtout à l'abbé Rajnal. 

Montesquieu avait le premier dévoilé les 
abus de la jurisprudence criminelle. Cette 
grande et utile pjirlie de 3a lâche fut suivie 
avec ardeur par les philosophes et par quel- 
ques magistrats. Plusieurs usages cruels , nés 
de la barbarie , et particulièrement la tor- 
ture , inspirèrent autant dTiorreur que les 
inslitutions créées par le fanî^tisme. 

La jurisprudence civile, à laquelle le judi- 
cieux Domat , sur la fin du dix - septième 
siècle , avait prêté un utile flambeau en cher- 
chant l'esprit des lois romaines, fut éclairée 
d'une manière plus vive par l'ouvrage de 
'Montesquieu. Mais le chancelier d'Agues- 
seau , avare des belles ordonnances par les- 
quelles il honora notre législation , répri- 
mait le goût des réformes, comme s'il eut 
pressenti à quel point on devait un jour 
abuser de la facilité de multiplier les lois. 
Ses sufccesseurs héritèrent de ses craintes 
teaucoup plus que de ses lumières. 

La gloire qu'obtint Montesquieu surpassa 
de beaucoup celle ^ue peuvent ambitionner 
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les gens de lettres. Il fut considéré comme 
un législateur des nations. Tant d'éclat n-'é- 
blouit point cette ame ferme et tranquille. 
Soit qu'il vécût dans la société- où il faisait 
briller quelquefois les rapides'eclairs de son 
génie , soit qu'il jouit en paix du bonheur 
de sa solitude 9 des agrémens d'un jardin 
que , le premier en France y il avait fait des- 
siner suivant le goût anglais^ de la tendreté 
de sa famille et de l'affection de ses pajsaçs^ 
il échappait à la curiosité du public et n'était 
en rien tributaire de ceux qui Tadmiraient. 
Tous ses amis étaient constans parce qu'it 
ne les avait pas choisis dans l'intérêt de sa 
fortune ou de sa gloire. L'ordre qui régnait 
dans sa conduite était ausst<réel et aussi peu 
apparent que celui qui distingue ses grandes 
productions. Ses fréquens voyages sem- 
blaient indiquer une vague inquiétude ou 
quelque indifférence pour sa patrie ; mais 
an connaissait; à son retour ^ quelle sagesse 
l'avait guidé , et combien sa patrie avait été 
présente à sa pensée^ Il fut plu& heureux 
que Fontenelle > puisqu'il le fut sans égoïsme. 
On découvrit après sa mort plusieurs traits! 
de bienfaisance qu'il n'avait jamais laissé 
soupçonner. Louis XV n'imagina pas que 
l'auteur de l'ouvrage sur, la grandeur des 
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RematHs et dt V Esprit des Lùis^ è^l è\té 
afifpelé daûs ses conseils. Moatesqmeu fut 
loin de »çn étonvet et de s'en ffffiiger : il- 
lui stififisait de tiTpe en paix avec ks liommeâ 
p»issai>s. Il mourut en 175&, k Vkge de 
soixante-six ans ^ k)rs<}iie l'espf it phiios^bi^ 
cfit avait le pin» besoin d'un pareil mode-» 
rateûr. 
séjonrde Ce fut daùs €6 tè^ps*Ià csue YoltaiFe vottlot 

Voltaire à î i 

Berlin, ^jg JQjQ ^^pg Ig guide de ceux qn il atait fait 
'^ ^* entrer dans une ranta hrittaûti^ et dange-» 
reuse ; mais avant de le montrer sons ce 
douvel aspect ^ il faut le suivre d^ms «n des 
{uincipiitux événentens de sa yie« Noijks Vk^ 
vôns laissé au mioment t>ii il se reiid aiut VâraiË 
du roi de Prusse 4it vient habiter Berlin. L^ 
deux liommes les plus extraordiaaire» de- 
leur sièek se trompèrent eo prenant nne 
aidmiralioa réciproque pour xmé véi^ilâble 
mmiié. Ce qui mettait pour enX un dtislacle 
à cette intimité y était moins la distance du 
rang > qu'une trop grande analogie de ca-* 
raetère. L'un et l'autre enfiammés de l'a-^ 
monr de la gloire , chercbaient à }a fois tons 
les moyens de l'obtenir. Le héros allemand 
è4l v^ulis se placer à côté des écrivains les 
plus purs du siècle de Louis XI V^ et dea 
philosophes les plus ^stingués de son tea^t 



Ta poète français ne se crevait point îdIuh 
bile à Sriger les oo«snis dSin mcNtiaarqaeii 
Us avaient» tousu deiiK l'anioiir de kt ^ustke 
el de f huinaiiité ; mais l'tiD s^en éeavloit dès 
-^'û ^'agissait d'uoe oonquéte^ et l'autre ne 
craignait pas d'exciter «b trouble indîsoret 
«tes qp'il s^'agisBaic d'un effiat à produire. 
Prédéric se vepgeait ^d^nefois cemme on 
nnitte sévère , et Vdkaire cooune l'éerivaîa 
le plw emporté* Lmif baôkMS n^ fiit jaiMÎs 
'«De ombtage. i« 

Le roi ^ Pmsae^ qamqoe peu libéral, 
arrail £ût à Voltaire un traitaneot pres^ 
^poe égal, à (Cieliii de ses. ounis très, et Tamak 
fnonunésonKchambeUan; cehii«crfiit bientôt 
bmnllsé de n\ètpe consulté que sur des vers 
qui hà paiaisntient let firuils d'une Maiheu<- 
iéuse.ioaékrlunanio.' he^ spin de deux €»i troip 
provinces Teùt moins £itigué que cette ia^ 
•^ralo révisioq. Il n'araitid'ailleurs ni aUaehe-^ 
.vieat, ni estîme poniï ks compagnons que 
je sixrt hà avait iait nenoontrar auprès de 
Frédéric. L'adiéisme de La Mettrte le r^ 
iroélait^ l'indoksice épicurieane du marq«ia 
d'Argens lui paraissait abjecte ^ Maupertuis 
l' effnayaît par un air sooibre et par les Bpsxpf^ 
tome» ies pbis prononcés de la )aloiisie« Of 
i«vant avail ifaitté la France parœ qu'il «tvait 



le chagrin d'j eatendre louer ' Irbp souvent 
d'aulres travaux que les sieos; Présideal de 
l'Académie de Beriin y il y, élaît: deq>ole aii- 
tabtjque Fradëric peFmettail; de^ l'être. 

Voltaire prévit qu'il ne lutleraît pas loug^ 
temps cônlrè un emaemi secret À qui <le ma«- 
Bège des cours n'était point étranger. Ua 
fientiinciit de re^ètifiour sa paine lèi suivait 
sûr les bords de la Spnée.. L'appareil militaire 
dont il était caAôiiré ae^ui' offrais c^e dé 
mornes images. U eut bientôt épuisé le pktianr 
4e dire et d'entçadrp des bons «bots dans les 
•soupers du roL. L'impiété «séduisait mutins son 
ioMgination^daaaiHiejeottr où pers6niie a'o*- 
sàiis'èn dffenséivHâe'garda<faien:;;d^aer de 
;toui l'avantage qu^ ilui.assiH'dit'sa position à 
^et égatdy.et de séfeÉ^merlerctoureii Krance 
par des ouvrages: qaiMerussenL.atliréisur lui 
4ine proscviptton. fôitoelle. 
^ ^£\Tdl' ^^^^ ^^ montrôif à ses compatcioles com* 
^""^'^'^ bien, dans le fond^dé HAUemagne^ ^ gardait 
lès sentimens d'un LPrancais, Yoltaite écrivit 
h\ Siècle de Lmuis XIV. Il ne pouvait tirer 
unie plus noble vengeance du gouvernement 
«dont il avait essu je les froideiirs et le& perses 
<:utions secrètes. Un autre motif nfàn* moins 
judicieux le dirigeait encore dans cet oo^. 
vrage; il av^it vu avec regret ^ s'cffîaioer ca 
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FraDâe/le sentiment d'admiration pour un 
règne 5i fa?/orable aux arts, et pour un roi 
qui avait déployé tant de grandeur, La phi* 
losophie cessait de lui plaire lorsqu'elle of* 
fénsait k gloire. Dès sa jeunesse il avait lutté 
contre les progrès du mauvais goût. Son 
tmour-propkte irrité voyait dans le triomphe 
apparent de Grébillon un retour à la bar* 
barïe. Il s'exagérait la décadence des lettres, 
pèneç qu^l ne voulait laisser à aucun de ses 
cofitemporaihs une place trop voisine de la 
sienne.^ Bu£Ebn' et 'Montesquieu ne rendaient 
^uBie justice impîar faite à ses talens. De 
son coté, ûxUe les admirait qu'avec des res^ 
trictionb un ^ pou jalousés. Le paradoxe de 
J.Ja Rouqsdaa contre les lettres l'avait in-^ 
4iiglié<; il» craignait plus qu'il n'appréciait 
oetiéorÎTàin éloquent. L'histoire do siècle de 
Louis' XIV s'offirait à Ijui comme lé plus beâii 
|nfi^gyrii|Ciei des leltiies et de leur influence; 
G'était'à ses y^ux vae sage entreprise que 
de;ramener lès aides à quelque désir d'imiter 
les vertus de Tnredne, de Câlinât, de Fé* 
Bélon , les grandes quahtés de Louis XTV } 
de faire revivre l'héroïsme et la galanterie ^ 
étenfm d'éclairer le goiâ, qui s'égarait. Yol-^ 
taiife était si pldn de' ces pensées en écrivant 
cette faisboirey ^oe c'est de tous seis ouvrages 



\ 
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cdui ou resprh pèiiesopinqiieseiail le moïnt 
aestir , et ie seul ob on ait ipnsliqfiiefeis k ift 
ngreiier. îf oos «'avons, qu'une èîstom «oii 
les traits caraetfiristiqiies cb notre acitkm 
aoieût présevttt , c'est etUe don siècle dé 
Louis XIV. Les ^anâes dsoKf 5 scmc p«-» 
contées avec k simplidité ia pi«]6 iioblo ^ 
du ton d'ua loMniae qwc les fioit sa soecécfei' 
riqpîdemeoL, qois'jacodutnaieDaBsIéaisûts 
moins ineportana » la iiAi!mtk)Oi est eopmée 
sâos être trop Ëiindliëre. C^ amsia afooc i««^ 
bats, aux iete» de Louis XI V« L'aulec» est 
télemeat eDtraiiié> qu'il B^xxàAt jev^càmi»* 
noBcé à discuter ks eCets du àiàe^ à eoo*^ 
damner les fléaax de la goevf'ep ^8'îl relève 
ceux de FintoléraDce» ce n'est poôit as^ee 
$otk iadigoaliou aecodkomée. Partout il 
diminue autant iinîl peut, les ^ombres ^Vm 
taUeau si brtUauL A pmae s'àrieébe^tril poul 
éeouler les remeurs des hiéèoarlfns , posi 
exanûoer des feils §fraTas et tn^les; Enfisi on 
croit moins a? oir lu une faisteire cps'int pat* 
négjiique plein ^arl et sans emphasç. La 
divisîoa par ehapitres que ¥«^tabe eut> le 
malheur d'ima^iaer^ est une erreur de goût 
inexpUcaUe da» \àm, tel écrivani. U ai aitt 
écrit l'Hiatoire de Gkarleà XII aiir le luodék 
des kistoiiraa de l'antiquité^ çt il avait créé 



tio cfaeM'œuvre. £a cherebaM une méfbode 
nouvelle, il dimâûuft les grands effets de 
son talent et Tintérét d'ttn règne qui se pré« 
sente à imagination avec nn ensemble ma^ 
jestueux. 

Le Siècle de Louis XIF fot reçu des Fran-> 
çais avec entbousiâsme. On j voyait une 9a« 
tire indirecte du règne présent. LiOuis XV^ 
avili par d'infômes dëbaucbes çi par les là^ 
chetés de la politique, n'était plus Louis le 
bien-aiméj tout rendait plus imposaos et plus 
ehei^ les souve^rs de Lotiis4e-Graod. Le 
gouvernement, qui n'omit tnanifester son 
dépit, reprocbail à Voltaire d'avoir quitté 
fia patrie , eoftitne ^'il ne Vy eât pes provo-« 
que iûdireeieineni. 

On se demandait dans le public , avee .v«iuire 

oniltc l6 roi 

une vive eurioâiié, ee qne deviendrait Ta-^»**'*— • 
tnitié du toi dé Prusse et de Yokaire. Dès 
qu'on apprenait qu'tin nuage s'était élevé 
entre enx, on était cbarmé de pens» qîii 
ee dernier regrettâfit la France. Bientôt on 
eut la joie maligne d'apprendre leut< éclaiante 
r tf pt ure. Vingt r accommodemens avaien t mal 
réparé les blessures d'amoer ^ propre qu'ils 
n'étaient faites, lorsque le ilépit de Mauper* 
tuis suscita un orage que tout le pouvoir du 
monarque ne pouvait plus oakter. yoltairé 
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s'était joué de son rival avec un peu de 
cruauté. Des projets chimériques que celui- 
ci avait exprimés du ton le plus grave, prê- 
taient au ridicule; Voltaire Taccabla ou vou- 
lut l'accabler dans un pamphlet où il ne 
gardait aucune mesure. Frédéric souffrait de 
voir compromis dans la personne de Mau- 
pertuis l'honneur de scm Académie naissante ; 
mais , contre les lois de l'amitié , il aimait 
mieux railler Voltaire que l'avertir avec ten- 
dresse. Celui-ci ne pouvait endurer un mot 
piquant sans user de représailles. Dans cetle 
lutte y il était évident que le roi était plus at- 
taché au favori., que le favori ne l'était an 
roi. Voltaire, dont la crainte la plus vive 
était d'être retenu dans une cour où le cha- 
grin et l'ennui pourraient étouffer son talent, 
voulait s'évader de Postdam et bravait une 
disgrâce. Il soutint , contre Mauperluis , un 
savant allemand qui avait attaqué ce géo- 
mètre , et que Frédéric avait fait rayer de 
l'Académie de Berlin. Le roi prit parti pour 
Maupertuis. Comme il voulait à h fois 
garder Voltaire et l'humilier, il se jouait, 
avec un flegme désespérant, de ses craintes, 
de sa colère , et surtout il éludait chacun 
de ses prétextes pour sortir de la Prusse. 
Demandait -il les eaux de Plombières, oa 
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lai indiquait celles de la Silésie. Se plai- 
g'Bâit-il d'être consupié par une fièvre lente, 
au lieu d'un passe -port on lui envoyait du 
quinquina. Frédéric lui retirait et lui rendait 
les 'ordres dont il l'avait décoré , et là clef de 
chambellan. Voltaire tantôt le calmait, par 
des vers enchanteurs ^ et tantôt l'irritait par 
de nouvelles plaisanteries^ 

Ce passe-port tant désiré, Voltaire l'<^l>" J^f^,*7„*\* 
tint enfin, mais en promettant un prompt 1753. 
retour. A peine eut-il quille les Irontières de 
là Prusse, qu'il se crut délivré pour^ toujours 
du tyrannique attachement d'un roi dont il 
dirigeait , sans beaucoup de succès et sur- 
tout sans aucun plaisir^ le talent poétique. 
Mais la France lui serait-elle ouverte encore? 
Il n'osait l'espérer. Les philosophes venaient 
d'y faire un tel éclat , que le gouvernement 
pouvait craindre de les laisser se ranger sous 
un chef qui leur avait donné depuis si long- 
temps le signal de l'audace , et dont l'esprit 
était aussi fécond en stratagèmes qu'en pro- 
ductions brillantes. Persuadé que son retour 
avait besoin d'être négocié, il s'arré la quel- 
que temps à la cour du duc de Saxe-Goiha. 
Les chagrins auxquels il venait de se sous- 
traire avaient tellement navré son ame et 
obscurci son imagination , qu'il put se ré« 
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signer am b'avail &stidieiac d'un abrégé ^hvc* 
nQlogiqpie. Pqw pbûre à la du^h^sse de Saxe- 
Goltia^ U écrivit; le^ Annales de V Empire^ 
et cb^cba du moûp^ à moatrer coiubieji ux) 
i^Sjprit claîr çt péuétrant peut triompher du 
•ujet ie ^us stérile. Enfin il se rapproejba dç 
la Fraaoe. Jl était arrivé a Franclbri wr le 
Mein; sa nièce, madame Denis, Tj atten- 
dait Le roi de Prusse, en perdant l'espé- 
rance de «revoir bientôt Yoliaire , éprouva 
^n genre de <^grin qui ne semble tenir 
qu'aux sentimens les plus passionnés; 9ais 
l'ami courroucé se vengea comme un ijran. 
Par ses ordres Voltaire et sa nièce Turent 
arrêtés dans une ville libre , impériale. Cette 
violation du droit 4es gens n'avait d'autre 
prétexte que la restiiulion des œuvres poétî* 
ques du roi de Prusse, tnanuscri£ dont Ypl- 
taire n'eût pu abuser que par une lâcbeté 
bien inutile à S4 gloire. U l'avait laissé à 
Leipsick. Pendant trois semaines il fut gardé 
à vue aiiïsi que sa nièce. Persécuié à chaque 
inslanl par la sotte brutalité des agens de 
Frédéric 9 il riait et pleurait de son malheur. 
L espoir de livrer à un long ridicule le mér 
t2*omane couronné qui Je ppursuivait , xcfxxsr 
Mit sa vengeaAce ; et queiquefoi3 il s'Atten- 
drissait encore au so43venir d^» hautes dis- 



^fttt»OD& el des pmuFes d'amitié idont H tarait 
élé eooaUé. Enfin., ii fiil iifare €t il rezitrt ai 
£*caiice , mais SLwec beaucoup de tnaidilé. Oe 
^pi^îl «raît ai a Boixffinr <d'«a roi dont il était 
^iméy lui disait tout or«ÎDd» de hmÙBXV 
-^ui IMS raknait pas. Pendant deux ans il Técot n .éjoa». 
-en Aisaice. Son amiie ph» £dèlf i le «nodests ^^ **" 
\et l>on id'jy::gentaL9 r^Breitiseual des dûposi*- 
ftioBs Ae 4a cour , et MveiUaîl ponr loi le Joèlt 
Jûbe quelques fMnvtecleurs pusnans. OeMe wb 
onquièteneiraleDiissait poimtractivîté de ¥<4f. 
*laire. Sa gaieté paraissait redoubler, ma» 
c'^taft celle d'»a liounnequi rejeltebeaocoiip . 
^lAusiiMs 6t'diix>Hiuie les peines en dimimiafit 
i '«espérance. Dn igvaod <mvt9ge r^ocupatl é^ 
puis ioiig*%0ip; âl s'y Tava dui|[nf eeiltB 
«spèce d'exil, mais^oftsams^aélançe d'autpea 
^ava4iK. C'était «en J^^mi '^mrt Esprit let lêÊ 
Mwurs dfes nations, fi lui tardent de prouver 
iqu'il p^rarait^um^e^mie enla^eprise d'un genM 
pqresqueaussi va^ que cdie^îelf ooiesquîeuf 
«na&ieareasement ik attachait tpop 4e pt« à ^ 

le surpasser dans la stérile de l^eacéeiHioai» 
Oh le vit s'enfermer qndqwe' temps dans uiv| 
abbaye de bénédictins , et demander à la 
crédule f^onbcnamie de ^m Oaimet ^es 
matériaux 4ont il veulatt se faire 4es araMS 
contre 4a, xetig^oa. 
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Cependant il toitchait au moment de réa- 
liser un projet dont il avait fait le but de sa 
vie entière. Ses richesses setaient accrues 
et lui présentaient la perspective d'une exis- 
tence indépendante qui serait ennoblie rpar 
des bienfaits et par une judicieuse magnifi- 
cence. Mais quel pays, quelle province, con- 
sentirait à recevoir un.hôle regardé comme 
si dangereux? Quelques dégoûls qu'il reçut 
à Lyon du cardinal de Teucin, l'avertirent 
que la cour de France gardait \contre lui 
des sujets d'ombrage et de ressentiment. Il 

Il s'éuwii se dirigea vers la Suisse. Les bords du lac 
Sève. " *',de Genève lui ofFraieut des retraites déli- 

*7^^* cieuses où sa vie pouvait couler dans la paix 
et dans la splendeur. Après quelque incer- 
titude, u s'arrêta dans celle qui reçut de lui 
le nom du château des Délices ^ et qui était 
près de Genève. Heureux et fier de respirer 
un air de liberté, il exhala sa joie dans 
une épître qui semble unir l'enthousiasme 
d'un républicain au calme d'un sage. Mais 
il était occupé de projets trop vastes et trop 
périlleux pour que ce calme fût profond. 

Ce fut alors qu'il parut , pour la première 
fois, examiner d'un œil attentif la révolution 
morale qui s'était faite à Paris pendant son 
absence^ et dont il avait été l'infatigable pro- 
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taoteur. Chacun âes philosophes qui étaient 
regardés conune ses disciples, avait déjà 
une gloire personnelle. Les opinions quib 
exprimaient différaient en plusieurs points 
des siennes, et même leur étaient quelquefois 
absolument contraires. II n'appréciait point 
assez leurs tàlens. En lisant les pages où 
des prosateurs semblaient chercher tous les 
moyens d'éblouir l'imagination et d'exciter 
le plus vif enthousiasme , il craignait que 
bientôt on ne laissât rien à la poésie; mais 
il fallait se présenter aux philosophes cTomme 
on chef ou comme un adversaire; Voltaire 
prit le premier parti. Ils parurent recevoir 
ses lois et se réservèrent de les éluder. En 
se montrant zélés pour sa gloire, ils. obte- 
naient un certain privilège d'attaquer ce qu'il 
respectait. L'éloignement où il vivait gê- 
nai t« beaucoup son empire sur ses disciples. 
L'activité de sa correspondance n'y remé- 
diait pas suffisamment. Était-ce avec des 
lettres qu'on pouvait apprivoiser l'orgueil 
de J. J. Rousseau , imposer un frein à la 
hardiesse de Diderot, faire sortir Duclos et 
Condillac de leur sage réserve , et foji^cer 
Buffon à chercher des périls lorsque, déjà 
sûr de sa renommée, il avait indiqué un but 
noble et paisible à ses travaux ? 
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Voltaire cf ut trouver dans d'Aleo^^t uii 
jldèle interprète de $es ?œux. I) 9 qu vrît eutçf 
ipux uue correspondaBce trjss^vie, daiu» hh- 
quelle i)s fîreot on d^plor^lç ^«(aut de ffîépf if^ 
pour la religion chrétienop* Uii grfwd poe|^ 
et un gr^pd géomètre sjBfipibleot s'y donii^ 
1^ diyertisseineat de jouer une e^waj^ra- 
tion. Quelquefois 00. la epoîraîit sérieuse» 
i^t souvent elle est puérile. Une pewée da«^ 
mine dans leur^ lelp^es , c'e$t œÛ^ de réu- 
nir contre la révélation toutes les forces de 
l'esprit philosophique. Au-delà de ce but ils 
. ne peuvent convenir de rie^ , et même îl 
$'en faut de ]3eaucoup que cfi 'but soit bien 
déterminé eptre eux» Jjsl /société leur parait 
partagée en deux classes ^ l'une qui jouit et 
gouverne ;i et l'autre^ qui est gouvernée et 
^qui souffre. îl$ croient qu'on peut laisser à 
cette dernière les seeours ou les terreuj» de 
U reUgic^ , et qu'il iiBf>orte à rhumaniié que 
l'autre les rejette. Par quel code pariicu* 
lier celle-ci sera4-elle dirigée et contenue? 
Çest ce qu'ils n'examinent pas. Yoltaire im<« 
cline pour la religion natujDeUe ; mais dan» 
son déisme peu fervent^ â est ralenti et quel* 
quefois intiowié parla soeptîqpie indiffàrenca 
de d'AIemfoert. Leur correspondance res- 
semble à cçs conversations où Ton se pique 
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Un peu de chercher la vérité, et beaucoup 
phis de respecter la politesse ; où Ton croit 
être d'accord parce qu'on ne dit pas le mot 
qui éveillerait la dispute. 

Et comment Voltaire aurait-il pu ihiposeï^ 
à des gens de lettres un système uniforme 
qui eût embrassé les questions les plus difii- 
ciles de la morale et de la politique? Quand 
même son esprit l'eût combiné, son carac* 
tère ne se prétait point à le suivre constam-' 
ment. Il eût fallu, pour modérer tant de dis- 
ciples Ifardis , savoir se modérer soi-même. 
Voltaire, âgé de soixante ans, souvent malade 
pu croyant lU^e, troublé par des craintes 
diverses ou^^Hnvré de ses succès , prompt 
à s'irriter et à se calmer, se jrardait bien 
de contenir la mobilité de son imasfina- 
tion: il eût craint de laisser se dissiper les 
dernières étincelles de son génie poétique* 
Lorsque son Essai sur V Histoire générale 
l'avait un pieu rapproché du calme néces- 
saire à une critique élevée, il travaillait à 
rendre de ragitation à son ame pour 4onner 
\ X Orphelin de la Chine quelques momens 
d'une verve brillante* Une belle scèue lui 
coûtait un beau développemeut historique* 
Jeune, il s'était un peu défié dé l'extr-êm^ 
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facilité de son talent; dans sa vieillesse ^ il 
s'y abandonnai^ sans scrupule y parce qu'il 
croyait pouvoii^ jouer avec la gloire. Les ou- 
vrages qui s'échappaient de sa plume avec 
une rapidité qu'on ne peut comprendre, 
, étaient souvent les fruits du caprice, des 
circonstances et même de ses craintes. Pour 
désavouer l'un , il en composait un autre qui 
paraissait avoir absorbé tous ses momens. 
Plus courtisan dans sa retraite qu'il i^e l'avait 
été à Versailles ou à Berlin ^ il ilattait des 
grands et leur laissait voir qu'il avait besoin 
de leur appui. Mais bientôt il se relevait 
auprès d'eux d'une humble contenance; il 
leur enseignait par son exemple à jouir d'une 
gratnde fortune, à féconder dés champs, à 
peupler des villages, et parvenait à faire 
respecter un seigneur bienfaisant dans ce- 
lui qu'on craignait comme l'écrivain le plus 
dangereux. Frédéric oubliait mieux que 
lui la scène de Francfort ; et après être 
sorti de sa dignité par un éclat à la fois 
odieux et ridicule , il y rentrait en parais- 
sant toujours honorer l'homme de génie 
dont il avait voulu faire son àmi. Les cours» 
du Nord, les princes d'Allemagne et jus-* 
qu'à des cardinaux payaient une louange 
de Voltaire d'au long tribut d'admiration. 
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Louis XV eût craint de paraître ridicule 
enlre les rois, en trahissant les alarmes que 
lui causait cet écrivain. Madame de Pom-- 
padour conservait quelque espérance d op- 
poser Voltaire aux encyclopédistes, mais le 
parlement et le clergé observaient celui-ci 
avec une vive inquiétude. 

Ce fut dans le temps où Voltaire parais- 
sait aspirer au repos, que le poème de la^ 
Pucelle parut d'après une copie volée de* 
puis long -temps à l'auteur. Tout semblait 
réuni pour lui faire expier cruellement ce 
caprice de son imagination. Un faussaire^ 
<jui voulait le perdre et s'enrichir, avait gros- 
sièrement brodé ce canevas , et y avait 
ajouté dçs traits de satire contre le roi et 
la marquise de Pompadoui*. Voltaire ne 
crut pouvoir mettre trop d'indignation dans 
son désaveu. On se plut à supposer la part 
du faussaire très - étendue ; on rejeta sur 
celui-ci tout ce qui ne tirait aucun éclat du 
talent, et l'on admira le reste avec transport. 
Les libertins se crurent en alliance avec les 
philosophes. Voltaire fut étonné lui-même 
4lB^rindulgence avec laquelle ce grand scan- 
éÊkt était reçu. Des jours de sa vieillesse, 
des jours souvent ennobHs par de bonnes, 
actions, furent employés, à retoucher et non.à 
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purifier cet ouvragé. On vit avec étonnément 
tout ce qui lui appartenait dans une concep- 
tion dépravée. On en rougit pour lui , mais 
on continua de répéter lès pliis brillantes 
épigraiximes qu'offre noire poésie. 

Le même homme venait d écrire lé poème 
delà Religion naturelle^ ouvrage où le philo- 
sophe bienveillant se fait partout reconnaître^ 
mais où Ton cherche trop souvent le poète. 
Le parlement proscrivit ce poème, et Vol- 
taire eut quelque repentir d'une modération 
qu'oq savait si mal encourager. Vers le même 
temps il publiait VlEssai sur V Histoire géné- 
rale , Tune des productions les plus étendues 
de Tesprit philosophique. La littérature ïran-- 
çaise doit à Vpllàiré la gloire d'avoir offert 
le premier modèle de ces tableaux comparés 
qui font entrer les nations dans un parallèle 
historique \ qui développent les traits parti* 
culiers de leurs mœurs, les progrès plus ou 
moins tardifs de leur civilisation , l'instruc- 
tion et les bienfaits qu'elles reçoivent les unes 
des autres, même dans un état de guerre; et 
qui présenlenj; enfin la belle perspective des 
(secours plus actifs qu'elles pourraientse prêter 
dans un état de concorde. Voltaire fut bien-* 
tôt surpassé dans ce genre qu'il créa. Les 
Anglais, auxqueU U devait beaucoup, eo^-» 
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prunlèrent de lui une manière juste et ra- 
pide de tracer les grands césultats de l'his- 
toire moderne , et d'en éclairer les époques 
les plus confuses. Hume d^abord / et bienlàl 
après Robertson^ consacrèrent leur esprit 
Taste^ judicieux et patient, â§des ouvrages 
dont leur nation s'enorgueillit , et que noui^ 
admirons en oubliant trop celui qui leur 
servit de type. Plus recueillis que Voltaire, 
les historiens anglais observèrent sans eflfbt^t 
une gravité que celui^i ne pouvait gardeir 
long-temps , et une impartialité dont il s'<^- 
cârtait dès qu'il était question de l'église. Ra« 
bertson surtout fut habile à développer dana 
son Intraduction à Fllistoire Je Charlesr^ 
Quint ^ tout ce que Voltaire avait aperçu. 
Tel est l'effet d'une méthode puissaàte et 
d'un stjle ton jours^ proportionné à la dignité 
du sujet, que Robertson semblé ne devoir 
aucune de ses vues principales à ceux qui 
pénétrèrent avant lui d^ns les ténèbre^ du. 
moyen âge ; et c'est lui qui prend soin de 
reconnaître et de spéciBer ce qu'il doit à 
Voltaire. 

H Essai sur l^ Histoire générale a trop le 
ton d'un manifeste contre Impuissance ec-^. 
elésiastique ; l'auteur rit trop souvent àes 
sottises humaines, même lorsque de longs 
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fléaux en ont été la suite. Il ne montre pa« 
assez de nuances entre la barbarie dua 
siècle et la barbarie déjà modifiée du siècle 
suivant. Enfin, il oublie trop de faire res-^ 
sortir le caractère de quelques grands per^ 
sonnages quL s'élèvent au - dessus de leurs 
contemporains, quoiqu'ils participent à quel- 
ques-uns de leurs défauts et de leurs pré- 
jugés. Voltaire ne veut apercevoir la gloire 
que là où il rencontre des lumières. Il ne 
peut admirer quiconque n'a point une phy^ 
sianomie un peu semblable à celle des homi- 
mes du siècle de Périclès, d'Auguste ou dç 
Louis XIV, Mais , dans ce même ouvrage , 
que d'efforls de sagacité ! combien le bon 
sens y est allié avee l'esprit et la grâce ! que 
d'art pour répandre l'instruction la plus diP- 
jficile ! Pourquoi un plan conçu avec tant de 
grandeur nVt-il point été exécuté avec pa^ 
tience?Des pamphlets pleins de sel, mais in- 
discrets et monotones dans leur objet, var 
laienl-ils donc la peine que Voltaire {ispirât 
à se dégager si vite de la plus belle entre-^ 
prise qui pût exercer son génie! 

J'interromps ici un tableau que je ne me 
reproche point d'avoir trop étendu. C'eat là 
que se marque le plus vivement le caractère 
du dix-huitièine siècle, On a vu s'élever pj^r 
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degrés la génération au milieu de laquelle 
ont pariv à 1^ fois lant de penseurs hardis et 
profonds. On verra croître une aufre géné- 
ration fortement imbue de leurs principes, 
et travaillée du désir impétueux de les ap- 
pliquer avant même d'avoir pu les concilier. 
Là plupart des hommes d'État qui vont oc- 
cuper la scène politique, paraîtront avoir 
reçu quelque teinte des doctrines nouvelles. 
Des circonstances nées des progrès du luxe 
et d'une extrême civilisation , les désordres 
cle la coiir, le choc des partis, ont agi sur 
les philosophes. Ceux - ci réagiront à leur 
tour sur les mœurs, sur la marche des dif- 
férens corps de l'Etat , swr les courtisans , sur 
les ministres et sur les événemens politi- 
ques. Tout est attentif en Europe à ce mou- 
vement des esprits. Quelques souverains y ^ r 
applaudissent. Frédéric écoute derrière un 
rempart de baïonnettes les leçons de la nou- 
velle philosophie , les condamne quelque- 
fois, et les prbpage par son exemple. La 
cour de Russie , qui veut avoir des lumières 
à quelque prix que ce soit , admet sans 
examen celles qui lui viennent de France. 
L'Angleterre croit reconnaître son ouvrage 
dans celte extrême agitation , et ne la par- , 
tagç pas. Elle se laisse louer d une incré- 
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dulité qu'elle se garde bien de professer. 
Elle chérit davantage sa constitntion depuis 
qu'elle la voit enviée , et en préfferfe les dé- 
fauts même à de nouvelles eitpérienôes. Elle 
spécule pendant qtf'on l'âdihire , fet sur ceux 
qui Tadmirent. Rome est inquiète et se garde 
bien de le paraître. Elle voudrait retenir le 
ieèle dé ses partisans les plus emportés. Les 
jésuites sont indociles à ses représentations ; 
ils veulent soutenir le combat, et Home fi- 
nira par les désavouer et même par pro- 
noncer teur abolition. 
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1 /ÉPOQUE OÙ je suis arrirépeutse cohsidérer 

■f r ' • ■ / 1 ' ' • • ^' I» cour ne— 

commeune régence exercée par la marquise puis 1748 , 
de Pompadour. On croirait lé ifh'onarque ab- «75 
sent si Ton n'était obligé de s occuper quel- 
quefois de ses débau'ches , de ses loisirs pué- 
rils et dé ses coinbinaisons craintives. Le 
gouvernement est devenu si faible, que ce 
n'est plus lui qui imprime un mouvement à 
la nation. Elle s'agite, se divise, s'amuse de 
cabales , étudie des systèmes , cherche à se 
former une destinée nouvelle , obéit mal et 
n'est point encore révoltée. La cour de France 
ne montre pas plus de dignité au dehors : 
jouet de l'ambition et de la politique perfide 
de ses voisins , elle est humiliée par 1 Angle* 
lerre et devient lâchement esclave de l'Au- 
triche. 

La marquise de Pompadour né connut 

bien de tous les hommç^de son temps que 

celui qu'il lui importait de captiver. La dé- 

. YQte madame de Mainlenon , douée de toutes 
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les grâces de lesprit, ne savait comment 
amuser un roi dévot; il fallait moins d'efforts 
pour amuser un roi libertin , pour varier ses 
plaisirs et lui créer de futiles occupations. 
Dès que la favorite s'aperçut que sa puis- 
sance pouvait survivre à l'amour qu'elle avait 
inspiré à Louis XV, elle servit et dirigea son 
inconstance. Eue l^i donna ou le laissa se 
former un infâme sérail, afin d'écarter des 
rivales dangereuses. Elle devint premier mi- 
nistre par le même moyen que le cardinal 
Dubois. Les lois de l'opinion sont si arbi- 
traires, que madame de Pompadour réussit 
assez bien à échapper au mépris qui avait 
poursuivi ce scandaleux ecclésiastique. La 
cour avait d'abord affecté de dédaigner la 
fille de l'ignoble Poisson. Une vivacité in- 
considérée , une coquetterie trop familière , 
et surtout des expressions qu'on appelait 
bourgeoises ^ trahissaient l'obscurité d^ sa 
naissance; mais le pouvoir, en l'élevant à 
ses proprés yeux, mêla bientôt à ses agré- 
mens un peu de dignité. Persuadée qu'elle 
régnerait long-temps, elle sut le persuader à 
tout le monde. Mobile dans ses affections et 
dans ses goûts, çlle écoutait avec enthou- 
siasme les plans nouveaux , secondait les ré- 
putations nouvelles. Tous les ambitieux de- 
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vinrent ses partisans. Les hommes cupides 
en grossirent le nombre iparce qu'elle se 
^ardâ bien d'imiter le désintéressement de 
madame de Mailly et de la duchesse de Ghâ- 
teauroux. Louis 'XV, économe par instinct, ppo.ug«iit*. 
devint prodisfue par faiblesse. Le trésor royal .<i*«<"d«» 

- j I , • F • ]0 X J de» anwittra. 

fut aisément ouvert à une femme qui nom- 
mail et déplaçait les contrôleurs -généraux. ^ 
Alors s'élendit sans mesure le fatal usaffe des 
acquit^ du comptant,^ genre de désordre qui 
eut suffi seul pour ébranler la monarchie la 
plus fortement constituée. Ces billets n'a- 
yaieiit besoin , pour être payés, 'que de la 
signature du roi, sans qu'il fût fait mention 
du genre de service auquel ils étaient affec- 
tés. Quand Louis XV en eut signé un, il lui 
en fallut signer viâgt mille. La favorite ne se 
contentait pas de dons clandestins; chaque 
.anoée ellô recevait une nouvelle terr.e {cl) y 
et plus soiivent encore des gratifications de 



sV's- 



' {'fl') Madame 'd'Étiôles /lorsqu'elle fut déular^ 
maîtresse du roi en 1745,' reçut une pension de 
yeux cent mille livres avec le "marquisat de Pom- 
padour: lie roi ïui' donna depuis la terre de lar Celle , 
le' cfiâtèati et la terre de Crécy, le cKateau d'Aul- 
nai , la terre de Sarnl-Rémi , Brimhorion , le châ- 
te.au de Bellevuè. 'C'est dans ce dernier qu'elle se 
plaisait le plus. Elle aimait à 7 jouer la comédie. 



/ 
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cçnl: miUe écus. £Ue faisait, il est vrai, titi 
usage spleadide et même bienfaisant de son 
opulence. Elle mariait de pauvres filles ,. sou- 
lageai); des vieillards, réparait des villages 
clévastés par quelque fléau « en affectant sur 
ce point de suivre Timpùlsion de la philoso^ 
phie nouvelle. La couri)énissait la marquise ^ 
et des acquits du çomptarlt pavftieaj les suf- 
frages de la cour.- • 

Jai déjà dit combien madame de Pom- 
padour s'aidait du prestige des arts. Elle en 
jugeait m^l , n^ais en récompensait libérale- 
ment les productions. Son frëre, lé piarqais 
de Marigny,. qu'elle fit nommer intendant 
des bâtimeos du roi , donna ayx arts une 
protection très-vigilanle. Geta^t.un hqmme 
timide ,. asse;^ désintéressé , . que Louis aqnait 
et qu'il se plaisait ^ comblei: de faveurs pour 

Ge fut' elle qui 'întrodoisk be genre d'amusement 
IL la coiur» E&e aimait à napréaeqitier. d^f>ty4ajaoes 
naïves, et surtout le rôle de Colette dans le De fin 
(^Ffîfçigf. I4ça seigpcur^ «et Jl^s^d^mp^ de la cpur 
Jlirigji^ieïuî; lîtppneur de %Pf e^ da/gif çe^ qojpjfdies- 
Lc rpi, ,quoi<5u'ii v^ pi^^ùt gî\s gpi}^^|p.^^5^oçip ce 
plaisir ) /dj^ribuojt les rôles. L^ ^iarqui;^e d^ jPom-' 
gç^om' pq9ac4a# tes pju^ ,heaii;!f ^*cjs ^ f^ris , à 
y,e^_^aille3, à Compjiègne, à Fon;iain^lefa« Qp peu,* 
fi^ti^(^v qu'elle r^cg^a^^ajo^^^^^entprè^degiu^ 
»»t.»iîle^ivre*. • 



■<••■•■»».• ,/ ^f 

lut en vain £»irc ^cep^p ^^s don§ et d^^ em* « 
plois aq pd^ri que |n^(|w^ 4^ Pompadour 
av^t quitté, Ijp Norn[i8p4 d'Écoles; peliii-çf 

jif ancé , »»> »ypir angna^^içté ss» fortiane ni 
avili son cara^ièr^. ' 

Apre» h pa^ix 4'AiX'la-GJïî|pelle, le mipis- compoiiii<« 
tew était poi^posé d'boipiiî« pour la plu- **'•• 
part dfivqy^és ^ la favp^ite* Le marquis d? 
Pujaîepix, spcrétiiire d'État, ^va^j: $eçondé 
sou empr^sse^jspi à signer celle paix qui 
allait pppr jU>uJQ4^r$ ensevelir ^puis dans le^ 
langneni^ de Ver^aillp^- 1^ cpffiie cje Saint- 
Florentin , ç^gé dp^ «fl&ftr^s du c|iprgé et 
de qndqnisç ^pipis ip^^ieHr? du p.alai?, ado? 
rait le ppnvpir 4e ^op^p. I<$ pa^lresisps di} 

roi. hfs ewti^epi?'gpBwal Miîchj^pix devai* ' 

sa pJacf^ Via marfpiise et ^p ^'en montrait 
qi;^ trop rftCOftpaî^^nt, j^r la PW^iç^'P àoq^ 

(a) Lç f^èçe de madame de Poinpadotir avait 
ffabord été appelé le marquis deyandières, &om 
dont il se dégôâta quand des plaisaps on eurent £ul 
leinarqnis d'ÀMW^hier» L'eivprefl^Qi^nit 4^9gran4$ 
fi l^i iaxtp }^ >co|tf rétonuai^ ^t Iç ^jgi^t. L^ rpj 
l|te royogissait pas de ï^fpelçr pelit/rète. II le fit un 
jour dîner en tiers avec loi et la marqdise. L'^vén^ 
ment le plus important n'aurait pa» fait plus de bruit 
A la cour. 
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il lui ouvrait le trésor royal. Mais ce minis- 
tre avait de grandes vues : résolu d'atta- 
quer les privilèges du clergé, il avait besoin 
de tout le crédit de la marquise pour le sou- 
tenir dans une lutte si périlleuse. Le comte 
d'Argenson , secrétaire d'État de la guerre , 
était en secret jaloux dé l'ascendant que 
prenait Maçhault, et se proposait de cba- 
trarier tous ses plans. Comme il avait des 
talens distingués dans l'administration , il es- 
pérait se rendre nécessaire au roi et indé- 
pendant de la favorite. Le comte de Maure- 
pas, secrétaire d'Etat de la marine, quoiqu'il 
fût de tous les ministres celui qui avait le 
plus long usage de la cour , mettait de la va- 
nité à braver les maîtresses du roi, et à les 
désoler par des traits satiriques. Une épi- 
gramme outrageante pour les charmes de la 
marquise, courut dans le public ^ et fut at- 
tribuée au comte dç Maurepas ; la vengeance 
fut prompte , il fut renvoyé , exilé. Il se con- 
sola de sa disgrâce en se livrant à des goûts 
frivoles que , pdut le malheur de la France , 
il n'oublia point lorsqu'un jeune monarque 
lui confia les rênes de l'État. La marquise 
commençait à croire qu'il n'y avait pour 
elle de sûreté qu'avec des protégés peu con- 
nus à la cour/ et elle fit donner la marine à 
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Rouillé. Ellié alla bien plus loin que n>adame 
de Main tenon dans son goût {^our les hommes 
médiocres. Le chancelier d'Aguesseau se 
maintenait par la dignité de son nom, et 
affectait d'ignorer des intrigues auxquelles 
il voulait rester étranger. 

La famille royale n'offrait qu'un aspect Faïuaop- 
insi£^ninant« La reme , plus patiente et plus. ^* î"°i"« 

O ^ r ,L k f oyais con- 

résignée que jamais, n'était guère connue *'qa\"„'S"" 
que des pauvres. Le dauphin , toujours 
frappé d*uhfe disgrâce secrète , paraissait dé- 
couragé. Ce prince , jusqu'au moment où il 
avait inispiré des ombrages à son père , avait 
annoncé des qualités brillantes ; mais quand 
il se vit soupçonné et presque haï, sa vivaiîité 
fit place à un morne recueillement. On ne 
pénétrait pas aisément son caractère. Il té- 
moignait un froid mépris à madame de Pom- 
padour {a) ; celle-ci , intimidée en sa pré- 

(a) Lorsqu'en 1752 la marquise de Pompadour 
obtint le tabouret et les honneurs de duchesse, le 
dauphin, forcé de lui donner Faccolade de céré- 
monie, fit un geste de dégoût outrageant. Peu s'en 
fallut que le roi ne l'en punît par Texil. La mar- 
quise, peu de temps auparavant, avait donné une 
fête magnifique pour célébrer la convalescence de 
ce prince après une maladie sérieuse. Elle avait fait 
représenter, dans un feu d'artifice, un dauphiti 
lumineux , contre lequel djiffér^n^ inonstres vopii^- 



é 



sç^nçty le p^igadU^u roi comii^ p)ijp?mcç 

^Xfjikïtieux. qyi ;se £ais^jf up p9l^ti d»B3 l'Ëtat 
^ /s'/^ppuyapt 4eç jés^iu?* ist d» çk^gé i qui 
mijotait p^r 4e$ avifPPiôii^s «b^^fiAt^ jla fn- 
veur dç h qinlti!;vd$ ; qui s^ VK^u^i); «n^fse une 
extrême ardeur a.^K élud^ d^ j['JbiQ»me 
4'S!tAt, d^P^ u# içipatiwt dé^ir .d'i»«rçer le 
^puvpir; jeflfifii, qpi pi^tt^t d^ Tç^J^ttlalioa 
d^ftç h régularité df PPS w/geuj:^ p^w çpq- 
damner la cpfidmli9 d* sofl pèare* L^ cour- 
ÛH^CDS ne mputrai^t iStu d^upl^^ (#) que du 
respect saiis api^na psp^çe d'cill^i'i^^oiiient 
Ceux qui afiectfiiept 4ç Ij^ l>FI|v§r et d^ dé^ 
précier son çar^clër^s étaiç.|i( $û,r$ d^ lia pli^ 
})L^iite faveifr. 1} i^'y avsât pour Im d'autre 
p^ojen 4? jouer i^n jrolç polijj^u^ ^ que d& 
.&ç iiiéler des alTaires di) clergé et du parle^ 
mçnj j il le fit ayeç perjsévéwïijei? , ffi^ais çans 

\ * 

«aient des ilammes , et qui finissait par les extermi'- 
aer. fine idée aaissi triviale , et qui était même une 
ihçonséqaence , vu Tinimitié qu'oïi âoupposait entr# 
«Ue et le dauphin , décèle le inauvais goût dç cette 
favorite. ^ 

(a) Xie duc dç GliâtUlon, goi^veri^e^r dlu daupjbin, 
qui vivait exilé depifis la scène ^e Met^ , n'eut pas 
honte de recoiçirir ^u crédit de la ina^quise pour 
faire cesser sa disgrâce, et q^oufi;| pj^u de jours 
après s'être ayili p^^r ceitç flçj^pcjbtç. 
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Kardi^sse^ Soa anciei^ précepteur Boyer> 
évêque dé Mipapoûi^ suggérait à u^ prince 
qui paraissait né poiir de grandes choses , 
lespefitesseAd'qn zèle acariâtre. La dauphiae 
n'emj^B^ait les grâces de soft esprit qu'à 
plaire à son époux , et à calmer $a mélanco- 
lie (a) . Les filles du roi , menâmes , gardaient 
une sorte de neutralité entre leur mère et la 
favorife. Le duc d'Orléans était chaque joui^ 
plus* paresseux et plus dévot $on nom ser- 
vait de ralfiemeut m% jansénistes. Le duc du 
Jilaine f le comte de Toulouse et M. le duc 
li'étaient plus ; leurs fils n'avaient aucune in- 
llueace. Le prince de Gp^ti , le seul prince 
français qui eut acquis un peu de gloire ^ 
irrité d'avoir été réduit à ^ûn tple secondaire 
après sa campagne dltftHe, se conduisait 
icoflime Un courtisan très-indocile. Quelque- 
fois il avait devant la marquis^ de Pompa- 
(Jour lé tpn qu'il eût pu se pernotettre devant 

' (a) La dauphine avait comBI^ les voeux de la 

trance en donnant le jour à un duc de Bourgogne^ 

le i3 septembre 1751. Dans les fêtes que cet évjé- 

nement occasionna, madame de Pompadoi^ir prô-> 

{>osa riieareuse innovation de faire marier six cents 

fiUes, dotées par |'e roi. ^Ue en dota elle-même dans 

toutes ses terres, et fut imitée dans cet acte de bien-' 

faisanoe ^ par ua gran4 nombre de courtisans et d« 

financiers^ 

il. 
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madame Le Normand d'Etiolés (a). Fati- 
gué dej froideurs de la cour , il y parais- 
sait peu et assistait au^ assemblées du parle-* 
ment pour y animer Topposition contre le 
ministère. '^ 

L'.ui de Parmi les courtisans qui attendaient leur 

IccnM «11» , - • 1 T\ 1 

attiTyHie! foï't^^^ de la marquise de Pompadour , on 
distinguait deux hommes brillans et d^ua 
caractère entièrement opposé : l'ùn était 
Tabbé , depuis cardinal de Bernis ; l'autre , le 
comte de Stainyille , depuis duc de Ghoiseul. 
Le premier joignait à la recommandation 
d une noblesse antique mais peu connue à 
ia cour , une figure noble et gracieuse, un 
esprit fin , et l'art de faire tout ce qui con- 
vient à la fortune sans manquer essentiel- 
lement aux devoirs de l'honnête homme. 
Doué d'une imagination fleurie , il avait d'a- 
bord cultivé un genre de poésie qui con- 
venait mieux à un homme de cour qu'à un 
homme d'église. Le cardinal de Fleury , 
quoiqu'il eût été très -galant lui-même, 
'.trouva de l'inconvenance dans les vers ^t 

(a) Le prince de Gonti , ennuyé un jour de ce 
que madame de Pompadour le laissait debout de- 
vant elle, s^assit sur son lit en disant : Madame j^ 
voilà un coucher excellent. Le roi, ne luj pardonna 
point uae insulte faite à sa fayorile. 
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dans la conduite du jeune ecclésiastique. Il 
lui refusa un bénéfice , et lui dit de n'en 
point espérer tant qu'il vivrait. La réponse 
de l'abbé de Bernis fut extrêmement vive. 
^ Eh bien ! uKinseigneur^ j'attendrai^ » Ce 
mot rendit au vieux cardinal sa gaieté , 
mais ne changea point sa résolution. L'abbé 
de Bernis continua sans scrupule à faire des 
Ters plus brillâns et plus harmonieux que 
oeux dé l'abbé de Ghaulieu , mais moins na-< 
iùrels et xnoins touchans. Il célébra madame 
Le Normand d'Etiolés ; il lui plut , et sa for- 
tune fut assurée. Cependant tout le crédit de 
sa protectrice échoua long-temps contre la 
fermeté du dévot évéque de Mircpoix. L'abbé 
de Bernis étudia les affaires. Comme on n'a- 
vait attendu de lui que de l'agrément , on 
s'exagéra bientôt ses connaissances et son 
habileté. Madame de Pompadout le fit nom-^ 
mer ambassadeur à Venise^ et bientôt après 
conseiller d'Etat. 

Le comte de Stainville qui n'arriva pa$i 
si tôt que l'abbé de Bernis à un grand i:ôle 
politique , était bien plus fait pour le i^emplir 
avec édat. Sa naissance était illustre, sa var 
leur bien pipouvée , soçt espi^it prompt , tran- 
chant et positif, son regard perçant , au^ 
4ftçieu:K- Pour assurer ses succès dans le 
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monde , il âvait pti^ d'abord el même exa- 
géré tous les itavers à la mode. Fronder lé 
gouvernement , railler la religion et Iroinpa? 
des femmes étaient aiors trois grand[$ moyens 
de renommée. Le totale dé Stamville les 
employait avec une àfôrte de jactance qui 
causait du scandale. Madame dé P«mpadb«iP 
commença par le craindre , t\ finit put f ad^ 
hiirer. 
âe*'H'**°*. ^^ pourrait ranger au nombre des cothf^ 
• iniMdrti«^°s de la marquise de Portipadour , le 
^•'**"^' comte de Raunitz qui était alors ambassar 
dear de la cour de Vienne à celle de France, 
Ce seigneur, qiti cachait sous rapparencô 
de la mollesse d'un Sibarite une grande 
ambition et des ressources assez étendues, 
suivait à Paris un plan qui devait beaucoup 
augmenter laséendant de la maison d'Au* 
triche, et le conduire au ministère Tout 
était subordonné dans la politique de Marier 
Thérèse au désir de reconquérir la Siléirie:. 
La France^ pouvait seule l'aider dans une 
telle enti?eprise; mais quelle espérance de 
trouver dans le cabinet de Versailles de$ 
hommes assez inconsidérés pour entraîner 
leur patrie dans une nouvelle giierré qui n'of- 
frait aucun avantage en perspective, eftqni 
rompait un système que la France avait oons- 
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tÀmment suivi depuis Richelieu ? Le comta 
de KdUQÎtz , poui?* opérer un tel reaversement 
de politique, n'eut besoin que dé, tendre des 
pièges à la vanité d'une (émme légère. Ses 
lion^nages erïi^ptréssés furent d'abord reçus* 
avec un peu de défiance ; mais la marquise 
fot transportée de joie lorsque l'ambassadem^ 
de Vienne lui remit les lettres les plus affec- 
fueuses de^ cette reine de Hongrie, de cette 
héroïne qui , après atoîr montré des qualités. 
Mipérieures à celles àé son s^e , psfrais-r 
sait en respecter s^rup^leusèÉnent les devoirs^ 
et surtout les bieiors^âces. Marie -Thérèse 
poussa bientôt les art^ces poétiques jus- 
qu'à nommer som a^ftie la fille de Poisson, 
IjOuîs XY s'applaudit d'un pareil signe de 
déférence, et crut qu'on adâûratit le gé^ 
aie de la marqnise de Po^i{)adour et son 
propre discernement^ Nous n'ayons point 
encore à présenter Iffs suites déplorables de- 
ces flatteries d'une reine pieuse adressées à 
ta maîtresse d'iiin roi 

Le maréchal de Riduelieu se i^intenait Lt««rqmM> 

Teal maner. 

dans la fevenr de son ma!ti<e sans briguci?g;/d^i"^Vi 
b^'&e<Hip celle de la marquise de Pompa- Rl«h^ûl^ 
doiir. Il se trouva dans k cîrconstaiïce la 
plus d^ffîcile^ pour un courtisaû ^ lorsque 
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pelle-ci lui proposa d'unir au duc de Fronsac 
uue fille qu'elle avait eue de Le Normand 
d'Etiolés. Il reçut avec un dépit intérieur , 
mais avec une joie affectée, la proposi- 
tion d une alliance qui eût fait retomber sa 
famille , dont lillustiration n'était pas an- 
cienne. Il espérace l'éluder en disant qu'il se 
croyait obligé de demander pour ce mariage 
le conseatemeQt de la maison de Lorraine à 
laquelle il avait l'honneur d'être allié par sa 
seconde (enanae , mademoiselle de Guise. Ma- 
dame de Pompadour ne parut pouit ofiSensée 
de cette répoqse. Le maréchal de Richelieu 
lui ménageait, sans qu'il s'en doutât, un 
nouveau triomphe^ La braache amée de cette 
maison de Lorraine, établie sur le trône im-^ 
périal , se fût bien gardée de s'aliéner par 
un refus. une femme qui lui promettait la 
restitution de la Silésie. Madame de Pom- 
pàdour attendait une réponse de l'impéra-v 
trice son ç^mie ^ lorsque la mort de la jeune 
fille , objet de celte intrigue , vint mêler une 
profonde amertume, un chagrin sans remède, 
à tout ce qui composait sa fausse félicité. 
*^fSr«V'r^ A l'exception de Louis XIV, il n'est peut- 
*<«Hw XT^ ^^^^ aucun des rois nés sur le trône qui n'ait 
porté un regard d'envie sur les jaui^sancesi 
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de la vie privée. Louis XV aimait à s'isoler , 
aon qu'il fût en rien porté à la méditation et 
au recueillement; mais par le penchant d'un 
caraclère égoïste et par un besoin insatiable 
de volupté. Quelque avantage qu'il eût à se 
produire , lui que la nature avait doué de 
tous les dons extérieurs qui commandent le 
respect et l'amour ^ il craignait les regards 
'du peuple , s'ennuyait de la contrainte des 
cérémonies ; des discussions du conseil ^ et 
soupirait après ses petits appartemens. Lors- 
qu'il donnait son avis sur les affaires les plus 
ïjnportantes , il le proposait comme un parti- 
culier timide ; judicieux, mais indifférent. Il 
semblait toujours dire : si fêtais roi. Il cédait 
à un avis contraire sans conviction et par 
fatigue y et n'était pas fâché quelquefois que 
Tévénement vînt justifier sa prévoyance. Ce 
monarque cherchait à se faire un trésor par- 
ticulier comme un esclave se forme un pé- 
cule (a). Son oisiveté le conduisait quelque- 
fois à s'essayer dans les arts mécaniques. 
Madame de Pompadour avait entrepris de 

(a) Ce fut peu de temps après la paix d'Aix-la- 
Chapelle , que Louis XV commença à se faire un 
trésor particulier. Il jouait très-gros jeu, et tout ce 
qu'il perdait il le remplaçait en puisant dans le trésor 
royal. 
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lui faire comprendre ei adopter les pfin-* 
cipes d'uûe noavellô théorie d'économie po^ 
litiqncf; que son ami le médecîa Quetnay 
venait de créer , et qai devinrent bientôt 
l'une des productions les plus importantes 
du dix-huilième siècle {a). Louis avait alors 
la fantaisie de s'exercer au métier d^impri- 
meur. Un manuscrit de Quesnayfut confié à 
la petite presse dirigée par le roi y ihais n'ex- 
cita que fkiblemenc l'attention de l'auguste 
ouvrier. 

Si Lotiîs eût été capable de quelque vo- 
lonté , de quelque effort motal , ses prin- 
cipes l'auraient rendu dévot. Il regardait la 

[a) Qiiesnay était premier médecin ordinaire du 
roi. Il s^était distiagaé par plusieurs ouvrages sur la 
médecine et sur l'agriculture. Il avait donné à la 
marquise de Pompactour plusieurs preuves l'un at- 
tachement sincère. Comme il suivait partout cette' 
dame et occupait un appartement daâs son Ii6ièl, 
elle venait souvent écouter les leçons d'économie 
politique <{tt'il doiiknait à de jeunes disciples. La plas 
grande liberté régnait dans ces entretiens. Madame 
de Pompadour paraissait s'applaudir de ce que sa 
présenèe ne génàit personne. Louis XY hii-même 
n'était point fâché d'entendife Critiquer par le doc-« 
teur Quesnaj l'administration! de ses ministres. Jl 
l'aimait^ l'estimait , l'appelait son penseur^ et se soui* 
ciait peu de réaliser ses pensées* 



religion comme sÊoguliëremeiit indalgentè 
pour les FOIS. Une foi, qu'il ne lui coùtdit 
rien de garder^ paraissait lé dispenser d# 
devoirs et de privations qui lui auraient 
coûté beaucoup. U lui arrivait quelquefois 
de lire les admiraUés sermons que Massilloii 
avait composés pour fcnrmer son enfance à 
toutes les v^tus. On dit que madame de 
Pompadour l'ayant surpris pk>n]gé dans liii 
recueillement 'douloureux apl:'ès cetle lec- 
ture y lui demanda le sujet dé son émotion : 
t< Tenez- y lisez ^ lui dit le roi. » Madame de 
Pompadour pleura et s'emporta comme une 
femme qui craint de n'être plus aimée. L^ 
roi ne futplus occupé que de calmer sa fa^ 
voritc. 

Cette ame indolente n'avait qu'un seul pen- 
chant caractérisé y celui qui l'entratnait vers 
les femmes. Il faut considérer ici Louis XV 
sous deux aspects bien diiférens. Charmé de 
plaire aux femmes à d'autres titres que ceux 
du pouvoir suprême, il oubliait devant efies là 
réserve dédaigneuse qu'il faisait sentir à tous 
ses courtisans. Il les prévenait par un salut 
noble et plein de grâces ; il remplissait aveu 
une sorte de scrupule les soins de la galan- 
•terie^.m^e auprès de celles qui n'avaient 
T)Qint les avantages de la jeunesse > de h 



Sa 

gitluiterit. 



beanlé , ni d'une haule naissance. Ce fut à 
la faveur de cet exemple du souverain que 
se maintinrent y à l'époque de la plqs grande 
corruption des mœurs , des fermes dues aux 
institutions chevaleresques. Quelquefois il 
faisait son amie d'une fenome qui lui avait 
résisté. Plusieurs dames de la cour recevaient 
de lui des confidences importantes. II gardait 
le secret sur leurs confidences réciproques , 
et se montrait aussi propre à*donner un bon 
avis, qu'incapable de suivre des conseils éner- 
giques ; mais la plupart des fcnunes qui aspi- 
raient à lui plaire » craignaient de liasser sa 
patience ; et , par leur précipitation à courir 
au déshonneur ', elles en manquaient presque 
toujours le salaire. Celles qui n'eurent aucune 
influence y échappent du moins au malheur 
d'être nommées et flétries dans l'histoire. 
Sri intixat» Louis y rassdsié des conquêtes que lui of- 

désordres. p«i o i* * *■* 

irait la cour y lut conduit par une imagmation 
dépravée à former pour ses plaisirs un éta^ 
blissement tellement infâme , qu'après avoir 
peint les excès de la régence , on ne sait en- 
core comment exprimer ce. genre de dé- 
sordre. Quelques maisons élégantes , bâties 
dans un enclos nommé le Parc-aux^C^rfs, 
recevaient les femmes qui attend^ent les 
embraçsemens de leur maître. On y condui- 



KàGXE DE LOUIS XV. Ijti 

sait de jeunes filles vendues par leurs pa« 
rens , ou qui leur étaient arrachées. Elles 
en sortaient comblées de dons , mais presque 
sûres de ne revoir jamais le roi qui les avait 
avilies y même lorsqu'elles portaient un gage 
de ces indignes amours. La corruption en-* 
trait dans les plus paisibles ménages , dans les 
familles les plus obscures. Elle était savam- 
ment et long-temps combinée par ceux qui 
servaientles débauches de Louis. Des années 
étaient employées à séduire des filles qui n'é- 
taient point encore nubiles (a) , à combattre 

(a) La tradition et le témoignage de plusieurs 
personnes attachées à la cour ne confirment quç trop 
les récits consignés dans une foule de libelles rela- 
tivement au Parc - aux - Cerfs, Il paraît que ce fut 
dans l'année i jSZ que commença cet infâme éta- 
blissement. On prétend que le roi y faisait éleyer 
des jeunes filles kgées de neuf ou dix ans. Le nom- 
bre de celles qui y furent conduites fut immense. 
Elles étaient dotées , mariées à des hommes vils ou 
crédules. Celles qui avaient eu des enfans du roi , 
conservaient un traitement fort considérable. Made- 
moiselle de Romans fut la seule qui obtint que son 
fils fût déclaré l'enfant du rof. Madame de Pompa- 
dour réussit à écarter une rivale qui paraissait avoir 
fait une impression assez profonde sur le cœur du 
roi. On lui enleva son fib qui fut élevé chez des 
paysans. Mademoiselle de Romans li'osa réclamer 
contre cette violence qu'après la mort du roi. 
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dans de jeunes femmes des priaacipes de pif « 
deqi^ çl de fidélité. Il y en eut qadques*uties 
qui eurent le malheur d eprou«i^er ^ne vive 
téudresse , un aitachement sincère pour le 
roi. Il en paraissait toucihé pendant; quelques 
momens ; mais bientôt il n'y yojait que des 
artifices pour le dominer , et il s'en tendait 
le délateur auprès de la m^quise qui faisait 
rentrer ces rivales dans leur obscurité. 

L'insensibilité morale s'accroissait chez le 
monarque lascif^ à mesure qu'il assouvissait 
et réveillait encore la fougue de ses sens. Il 
n'entendait point les cris des familles qu*il 
livrait aux discordes et au déshonneur. Roi 
chrétien, il ne rougissait pas d'un harem 
d'où la pudeur était absente aussi bien que 
la jalousie. Amant dégradé, il livrait à la pros- 
titution publique celles; de ses sujettes qu^il 
avait prématurément corrompues. Il souf- 
frait que des çnfans nés de ces infâmes plai-^ 

Louis XYI lui rendit son fi}s <{a'il prptégea , et qui 
fut CQnnu spus le ^9111 d'abbé de Bourlioii. 

Les dépe|ise3 du Pafc^aux^erfs se p^yaie^t avec 
des acquits du çompta&t. Il ^st difficile de les éjar* 
luer ; mais il ne peut j avoir au^çiine exag:épation à 
affirmer qu'elles coûtèrent pIçM» de cent millions à 
FÉtat. Daps quelques libelles on les porte jusqu'à, 
un milliard* 



Novembra* 
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j^irs partage^ii^ent la destinée ^b^çiir§fl45tnr 
g*ereuse de ceu^ qu'un pèrç u'avoue poipt 9 
et qui ont tout à craindre des leçons et de 
1 exepjf^e de leur mère. Un ^1^ y une fille de 
roi pouvaient être livrée $iu^c]bàtimieD^i^QQ*^ 
minieux delà police qu des tribunaux. 

Même avant que ces désordres eussent été ^d^^JJIJ"*;' 
îziventésou connus^ les Français montraient Jlfrl?**^*" 
déjà par différens signes qu îk méprisaient ^ 74^- 
leur roi Ce sentiment se manifesta surtout 
après renlèvement du prince Edouard. 

L'Angleterre , peu d0 te^ips après le traité 
(d' Aix-la-Chapelle ; avait exigé que le pré- 
^dant fût renvoyé de Firaçce. ï^n politique 
OTFrait plusieurs moyens de ^atîpfaire t sans 
bruit et sans ignominie^ à ce vœu dune 
puissance qui pouvait craindre le retour 
d'une guerre civile. On compromit l'honneur 
français par une basse et maladroite préci- 
pitation. Le prince Edouard fut mandé de* 
vaut le marquis de Pujsieux y et reçut de 
kii Tordre brusque de quitter la France sans 
délai. Nous avons vu que le prétendant s'était 
ialiéné les cœurs en montrant, après ses re^ 
vers et pendant le supplice an ses partisans > 
une légèreté , une insensibilité qui eût été 
intolérable^ même au sein du bonheur. La 
myanière dont il ressentit le pr^f^édé il'uA roi 
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qui; trois ans auparavant ^ l'avait appelé son 
frère, lui rendit raffection des Parisiens. Il 
refusa d'obéir, en déclarant qu'il ne céderait 
pas même à la force, et qu'on avait contre 
lui d'autre ressource à employer que celle 
de l'assassinat* Le marquis de Pujsieux fut 
interdit , et la cour hésita ; mais l'Angle- 
terre se montra inquiète et offensée de tout 
retard. Louis et la favcH^ite ne voyaient que 
le dang^er d'irriter cette puissance altière* 
On résolut de faire arrêter le prétendant , et 
l'on prit des mesures comme si 00 avait voulu 
violer l'hospitalité avec le plus grand éclat, tl 
s'agissait de surprendre le prince qui j^ 
marchait jamais sans armes. On choisit ra 
salle de l'opéra pour exécuter cet enlève- 
ment, dont le roi combina les dispositions 
avec le marquis de Vaudreuil, major de^ 
gardes françaises. Le spectacle était com- 
mencé y lé prétendant y arriva. A peine était-il 
descendu de voilure , que les gardes fermè- 
rent toutes les issues de la salle. Gomme il 
entrait dans les couloirs , quatre grenadiers 
le saisissent par derrière afin de liii ôler 
l'usage des armes qu'il portait. Le marquis 
de Vaudreuil vient à lui. « Prince , lui dit-il, 
» je vous arrête au nom du roi et en vertu 
» de ses ordres. » Edouard ne montra qu'une 
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iu^igûation muette ^ et suivit les gardes. Le 
bruit de cet événement interrompit le spec-* 
tacle. On se demandait depuis quand rAn- 
gleterre donnait des ordres dans Pariis? Si 
Louis XIV eût permis que la France , asile 
des rois malheureux, eût été souillée par 
cette lâcheté perfide ? Quel crime avait cota* 
mis le vainqueur de Preston-Pans , le héros 
qui avait fait trembler T Angleterre? 

L'escorte du prince le conduisit par des 
rues trës^fréquentées, jusqu'à Tendroit où un« 
voiture à six chevaux l'attendait pour le mener 
à Vincennes. Là, on lui fit des. excuses du 
moyen violent qui avait été employé. Au bout 
de trois jours , il consentit à donner sa parole 
d'honneur qu'il quitterait la France et passe-- 
rait les Alpes. Il partit avec un seul exempt, et 
arriva à Ghambéry. . Mais bientôt , comme 
pour braver le gouvernement dont il avait à 
se plaindre, il traversa le Dauphiné et vint se 
réfugier à Avignon , où le légat du pape lui 
rendit les plus grands honneurs. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle fut jugé par 
les Français d'après cet acte servile. On ne mm 
pouvait concevoir que les victoires de Fon- ^u,^.^. 
tenoi, de Lawfeld, de Raucoux et de Coni, *'*'^"''' 
eussent amené un résultat aussi honteux. 
Gomme ra£[Q!Qtio.Q était perdue y on com* 
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meoçait à rompre le frein de l'obéijisance* 
Des satires, dont la violence paraissait avoir 
pçur principe le sentiment de l'honneur in- 
, digne 9 étaient dirigées contre le roi y. qui , 
quatre aQs auparavant , avait reçu le surnom 
de Bien- Aimé. On lui disait, en parlant du 
prince Edouard : 

Il est roi dans les fers ; qu'êtes-vous sur le trône ? 

. L'autorité recourut aux letlres-de-cachet, 
qui , depuis long-temps , ne menaçaient plus 
que les hommes occupés de querelles théo- 
logiques. On arrêta plusieurs personnes soup- 
çonnées d'avoir fait ou distribué des pam^ 
phlets. Il j en avait qui prenaient peu de 
précautions pour se cacher, et bravaient 
tout ce qu'on rapportait d'une cage de fer 
* du mont Saint - Michel , afin d'être illustré» 
par une persécution. Madame de Pompa- 
dour avait l'esprit, trop mobile pour être 
long-temps vindicative. Ceux qui n'étaient 
pas assez obscurs ou assez méprisé» pour 
étr^ oubUés dans les prisons , lorsqu'ils en 
sortaient, devenaient quelquefois les pro^ 
tégés de la marquise {a). 

(a) Les satires qui furent publiées après Jitenlève-- 
ment du prince Edouard ont plu5 de verve et d'éclat 
^pe les £Eim«i|s«s Philippiques de La Grange-Chan- 
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Deux ans après , la haine que le peuple lêmentc à 

, «'Il P«"s; haino 

avait conçue coutrè son roi éclata par des ^^ p^p»-: 
soupçons atroces et par des mouvemens se- lySo. 
dilieux. Voici quelle en fut Foccasion. Paris 
était infesté d'une foule de mendians; tel 
est le malheur des grandes capitales sous 
une administration peu éclairée. La popula* 
tion la plus misérable y est attirée par Tesf^* 
rance dj trouver des ressources, et y puise 
les vices qui perpétuent la misère. On ne 
prenait contre ce mal d'autre précaution que 
de faire refluer sur les villes et les campagnes 
ce qu'elles avaient rejeté. Au mois de mai 
1 j6o y la police procédait avec beaucoup de 
violence à un de ces enlëvemêns périodiques. 
Quelques enfans , sans qu'on pût compren- 
dre les motils de cette barbarie , avaient été 
arrachés des bras de leurs mères. Celles-ci 

cel. On croit qu'elles furent Fouvragç de quelques 
jeunes gens attachés à la cour. Malgré leur vio- 
lence , on ne peut disconvenir qu'il y règne un sen- 
timent d'honneur et de patriotisme* Un chevalier de 
Malte , nommé de Rességuier, fut arrêté et enfermé 
k là Bastille. Un secrétaire de l'abbé de Broglie fut 
conduit au Mont Saint-Michel, et fut, dit-on, serré 
dans une cage de fer où l'on ne pouvait se tenir de- 
bout ni couché. Un de ceux qui avaient été arrêtés 
à l'occasion de ces satires , nommé Hairobert , de-^ « 
Yijui censeor royal en 3oriant de prison* 



/ 
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remplissaient les places publiques des cris du 
désespoir. On s'attroupe , on s'excite , par- 
tout s'offrent des mères désolées qui s'exa-* 
gèrent le sujet de leurs alarmes. Les unes 
rapportaient que les agens de la police leur 
avaient demandé de l'or pour obtenir la ran- 
çon de leurs enfans; les autres s'exerçaient 
en conjectures sur le sort qui leur était ré- 
servé. Une fable absurde et odieuse circula 
dans le peuple toujours porté à recevoir ce 
qui ébranle vivement son imagination. Oa 
fit de Louis XV un autre Hérode, qui al- 
lait renouveler le massacre des innocens. 
Des médecins, disait- on ^ lui avaient con- 
seillé de prendl^e un bain de sang humain 
pour réparer sa santé y usée par ses débau- 
clies. Quand la populace hait , voilà le genre 
d'imputations qui s'offre à sa pensée. Elle se 
mit à faire la guerre aux exempts de police» 
L'un d'eux *fut tué, beaucoup d'autres fu- 
rent maltraités, poursuivis. Le lieutenanl 
de police ( Berrier ) fut investi dans soa 
hôtel; il* eut la lâcheté de s'évader par les 
jardins. La fureur était au comble ; on par- 
lait d'escalader les murs de l'hôtel , lorsqu'un 
officier de police , plus intrépide que son 
chef , fit ouvrir les portes. Loin de se pré- 
cipiter dans les^ cours , la populace fut su- 
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bitepient frappée de Yidéb qu'on hiî tendait 
un piège 9 qu'on allait, faire feu de lonles les 
croisées, que le terrain s'ouvrirait sous les 
pas des assaillans et les engloutirait. Gomme 
ils restaient immobiles , plusieurs corps de 1& 
maison militaire du roi ( elle était fort nom^ 
breuse ) arrivèrent. Le rassemblement fut diV 
sipé. Quelques mutins furent pendus les jours 
suivans. Les enlèvemens continuèrent , mais 
on enjoignit au lieulenant de police de veil<- 
1er avec plus de soiii sur la conduite de ses. 
agens. Quoiqu'il se fût montré ioiiabile , dur 
et lâche , il ne peMit point la protection de 
la marquise qui le réservait auxr emplois les 
plus importans. 

Depuis ce temps ^ Louis XV prit en haine 
le peuple qui lavait si odieusement calomnié* 
Il évita de se montrer aux regards des Pari^ 
siens. Ses courtisans y au lieu de lui repré-^ 
senter combien il est aisé de ramener la 
multitude , quelle séparation il existe habi- 
tuellement entre elle et la partie éclairée 
d'une grande capitale ; enfin , l'eSPet ijifaiU 
Uble que produisent sur les cœurs les corn-* 
munications faciles du souverain avec ses 
sujets , le flattèrent dans son penchant à la 
défiance et à l'inertie. Le roi était obligé de .Tnaeori. 
tP9ve($er l^^^i^ lorsqu'il se rendait à Corn- î;2,jjv»^^ 
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piegne. Pour le délivrer de cette occasion 
unique de se montrer aux Parisiens , on 
construisit à la hâte un chemin de Versailles 
à Saint-Denis , qui fut appelé le chemin de 
la Révolte y comme si tout ne prescrivait pas 
de faire rentrer dans un profond oubli un 
moment de vertige dont on ne pouvait énon- 
cer la cause sans offenser la majesté du trône, 
et sans attrister le cœur. 
aiuitipi.cii* Si les malheurs qui suivirent , peu d'années 

dos partie et 1 ' I , 

desc.b«i«s. j^près, cette crise honteuse; si des fautes de 
tout genre ne développèrent que faible- 
ment ces semences de haine et de sédi- 
tion , on le dtit à l'étonnante multiplicité 
des partis qui se formèrent dans FÉtat. Il 
n'y avait point de centre commun pour des 
cabales qui, de moment en moment y se 
sous^ivisaient y et ne ^e rencontraient jamais 
dans un but. Ceux qui attaquaient la religion 
n'avaient point de plus ardens ennemis que 
ceux qui attaquaient la cour de Rome. Le 
coûite d'Argenson soutenait le clergé contre 
le parlement , et protégeait en secret les 
philosophes. Nous avons vu combien ceux- 
ci étaient loin de présenter une doctrine 
uniforme : les partisans de J. J. Rousseau 
ne pouvaient pas s'entendre long -temps 

avec ceux de Voltaire, Qu'jr avaît-t-il d© 
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• 

«cibinun entre les principes de Montesquieu 
et les opinions de Diderot? Dans le parle- 
ment même y lés enquélcs étaient souvent 
en querelle avec la grand'chambre. Au con- 
seil, il fallait choisir entre d'Argenson et 
Machault, et attendre arec sollicitude un 
nouveau caprice de la favorite. On ne savait 
ce qui prévaudrait en fiûanèes , du parti 
qui proposait pour modèle Tadministratiôn 
de Colbert, ou de celui qui voulait ramenet 
et développer les principes de SuUi. Les 
hommes d'Etat se disputaient pour ou contre 
le pernicieux systênje d'une alliance av^c 
FAutricfae. Par un contraste singulier, la 
monarckie paraissait aller en décadence , et 
Ton éprouvait sur plusieurs poihts des amé- 
liorations sociales. Développons ce tableau 
par des faits qui seraient peu digne$ de l'his- 
toire , s'ils ne s'enchaînaient avec des. faits 
postérieurs dont nous avons trop, connu l'im** 
portance; Suivonjs d'abord les quereUes du 
parlement et du clergé. 

Un principe que les philosophes tendaient 
à faire prédominer , c'est que tous les ci-^ 
loyens doivent concourir dans une égale 
proportion aux charges de l'État. La cour » 
qui avait besoin de nouvelles ressources de- 
finances, approuvait cette partie de kur 
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doctrine, et croyait surtout que le temps 
Le cdatrA- était veuu d'imposer les biens du clergé. Le 
^^Maewu contrôlcur -- fféuéral MachauU me se serait 

menace !«» ^ », i ï ii i i • 1 

Sïïti uei?" ^^^^ aucun, scrupqle d'aller pli|s Jiom , et la 
suppression de quelques ordres manaistique$ 
lui paraissait le moyen le plus facile d'alléger 
le fardeau de la dette publique. Lu guerre 
dont on sortait avait ajouté un capital de 
{Krès de douze cent millions à cette dette , 
et rinlérêl, e« ét^dt fort onéreux; (a)^ 

_ » 

(a) IXës emprunts avaient été faits à cincj pour 
cent pour les renies perpétuelles , à dix pour les 
rentes viagères. Ainsi , Von payait ^nuellement un 
intérêt de plus de sept pour cent. L'Angleterre était , 
a cet égard) dans mie atuation beaucoup pins 
beureuse. La detl^ que son gouvernement avait 
contractée à Tpccasiou de la guerre de 1,7419 ne 
s'élevait pas tout à fait à onze cent millions de li- 
vres tournois; l'intérêt , qui en était d'abord de 
quatre pour cent , fut réduit à trois peu de temps 
après la paix, ce qui n'occasionna aucun murmiire^ 
tant les capitaux abondaient dans ce .pays ! Le$ 
ressources extraordinaires du contrôleur - général 
]tlacliault consistèrent surtout dans la création de 
nouveaux ofGces , dans des additions aux droits sur 
les entrées de Paris ,' sur la capitation et sur le sel. 
Il parvint à diminuer les tailles de trois millions* 
L'Angleterre se modéra dans toutes ses dépenses 
(iprcs la paix. En France , au contraire , La magni-* 
ficeiîice royale fut portée jusqu'à une exce^ve prcw 
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, C!c tfétail pas lemoment d'imiter Tempres- 
sement du cardinal de Fleury à dinÛDuer les 
impôts. Le faslede la cour n'avait jamais été 
poussé plus loin. Le roi , dominé par la mar- 
quise de Ppmpadour , n'eût point consenti a 
^e réduire. Le cpnlrôleur-général voulut ce-: 
pendant donner au peuple une apparente 
satisfaction. Le dixième, établi en ijl^x^ fut M«t. 
converti en un vingtième; mais comme on »749' 
y avait ajouté des sous pour livre et comme 
on avait pris des précautions plus fortes pour 
assujettir tous les corps privilégiés à payer 
le nouvel impôt, on en errait un produit 
plus considérable. Toqtes les opérations de 
ce genre étaient suivies de tifois effets iné- 
vitables : un assez long refus du parlement 
d'enregistrer, les représentations hautaines 
et menaçantes du clergé; enfin un com- 
mencement de révolte dans les pays d'É* 
tats, et surtout dans la Bretagne. Le par- 
lement de Paris fit d'abord sa résistance ac« 
coutumée ; mais quand il vit que c'était le 
clergé qui était sérieusement menacé par 
cette opération de finances, il céda., et l'en- 
registrement fut plus facile qu'on ne l'avait 

digalité. L'Angleterre put amortir une partie assez 
considérable de sa dette ; on ne fit en France que de 
faibles rembourseinens. 
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espéré. L'opposition de la Bretagne fut plu» 
longue , mais elle se calma enfin à l'aide de 
transactions dont le gouvernement prenait 
trop l'habitude. Quant au clergé, il aperçut 
Félendue de ses dangers. Comment échapper 
à la fois à la haine active et constante des 
parlemens^ à l'impulsion que- donnait contre 
lui la philosophie moderne , et enfin à la eu- 
{^idité d'un gouvernement qui, prodigue ad 
milieu de sa détresse , ne pouvait se créer 
d abondantes ressources qu'en touchant aux 
biens de i'église ? Le clergé n'avait presque 
plus de discorde^ intestines. Les molinisles 
y avaient établi leur empire. Le cardinal de 
Fleury et son successeur dans les atfaires 
ecclésiastiques, l'évéqlie de Mirepoix, s'é- 
taient attachés à n'accorder - de bénéfices 
qu'aux partisans ^ de la bulle. Les jésuites 
voyaient tous les sièges principaux occupés 
par des prélats sortis de leur école ou même 
de leur société; Ils aVaient conquis jusqu'à 
la Sorbonhe. Là savante cfongrégation de 
l'Oratoire, celle de Sainte -Geneviève, et 
quelques ïnonastères de fiHes , étaient les 
derniers refuge^ ouverts au jansénisme. C'é- 
tait beaucoup pour le clergé d'opposer la 
force de l'union aux attaques séparées de ses 
différens ennemis. Il ne s'occupa d'abord 



IlÈGlNiE DE LOUIS XV. 187 

qu'à gagner du temps. En prolestant lou- ' 
jours contre le vingtième , il offrait des dons 
gratuits, secours peu considérable et pres- 
que dérisoire , mais que rextrême pénurie 
du trésor pouvait faire accepter. En effet; 
on négociait déjà; Louis XV commençait à 
se conduire comme s'il eût redouté Texcom* 
munication. Madame de Pompadour crai-^ 
gnait de voir se diriger contre elle la per- 
sécution sacerdotale à laquelle avait suc- 
combé la duchesse de Châteauroux. Le 
contrôleur-général ne savait plus comment 
rendre de la fermeté au roi et è la favorite. 
Il prit courageuscifnent son ^«rti et se lança 
dans des mesures assez vives , persuadé qu'on 
n'oserait l'abandonner. Il jeta Teffroi dans 
le clergé en demandant à ce corps nn état 
détaillé de tous les biens ecclésiastiques. On 
crut voir amvèr le moment de la suppression 
des plus riches monastères. Un édit iflipor- 
tant et sage, qui avait été r^ndu en i749> 
était considéré comme le précurseur de celte 
opération. 

Par cet édit , Fun des premiers triomphes édu concw- 
accordés à l'esprit philosophique, on défen- dem'Tir-' 
dait tout nous^el établissement de chapitre ^ Août. 
collège y séminaire y maison religieuse ou ' 7^9- 
hôpital y sans une permission expresse du roi y 
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et lettres -patentes expédiées et enregistrées 
dans les cours souveraines. On révoquait tous 
les établissemens de ce genre ^ faits sans cette 
autorisation juridique. On interdisait à tous 
les gens de main-morte d^ acquérir^ recevoir 
ou posséder aucun fonds y maison au rente y 
sans une autorisation légale. Le <^ontrôleur- 
général avait eu le bonheur d être secondé 
dans la formation de celte loi^ par le chan- 
celier d'Aguesseau. Celui- cil trop souvent 
faible comme homme d'Etat, montra tou- 
jours un^ grande, élévation comme législa- 
teur. Il ne crut point offenser la religion 
en ôlant au clergé une faculté illimitée d'ac- 
croître ses immenses richesses. Peu de temps 
après cet édit qui honorait sa vieillesse, il 
chercha la retraite (a). Sa démission fut 

Mciraiiset acccptéc cu 1 760. Il rcviut à sa terre de; 

d'A^uMlir f'resne, goûter les délassemens d'une vie la- 
borieuse , et se recueillir dans les espérances 
du juste. Il.n^ourut en 1761, âgé de quatre- 

• (à) Le chancelier d^Aguesseau eut beaucoup de 
peine à faire accepler sa démission. D en signa Tacte 
le jour même qu'il finissait sa quatre-vingt-deuxième 
année. Il voulut que ses cendres fussent mêlées et 
confondues ps^rmi celles des pauvres, dans le cime- 
tierre de la paroisse d'Auteuil , où son épouse était 
enterrée. Il ne* laissa d'autre fruit de ses épargner 
que sa bibliothèque. 
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vingt-trois ans. On avait fait un partage de 
ses fonctions. Lamoigpon avait été nommé 
chancelier , et Machault avait eu les sceaux 
en conservant le contrôle général. 

Le clergé n'avait élevé que de faibles mur- 
mures contre Tédit de 1749; vaais cette pa- 
ûence ùé provenait point d'une résignation 
craintive. Il se lassa de recevoir des coups 
et de n'en point porter. Par les démarches 
les plus vives et les plus imprudentes, il jela 
la discorde parmi tous ceux qui voulaient 
l'attaquer , sauva ses biens et compromit gra- 
vement la religion. 

A l'époque où parurent successivement 
V Esprit des Lois y XEncjclopédiey X Histoire 
naturelle, les écrits lumineux de Gondillac, , Tentative 

des jéauitvs 

. de d'Alembert et de Duclos, le poème de p°;; *;;J^*J' 
la Religion naturelle y V Essai sur les Mœurs liti?*^"*"*" 
des nations y ce fut une question de savoir si 
on aurait en France l'inquisition ou des 
usages non moins odieux que ceux de ce 
terrible tribunal. Du fond de son sérail dii 
P arc-aux-Cerfs y Louis XV y eût consenti ^ 
les parlemens s'y opposèrent. 

^ Depuis la mort du cardinal de Noailles , 

adversaire long-temps courageux ties maxi- ^ 

mes ultramontaines; le siège métropolitain de 
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Paris avait ^\é occupé par deu^ prélats plus 
courtisans que molinistes , Yinliiiûlle et Belle- 
fond. Leur fucciçç^eury Cliristophe de Beau- 
christopiio mont (a) , joignait aux maximes et au;x em- 
fXvrû^ portemens du père Le Tellier, plu^eurs des 
Jtti!V746r vertus que le cardinal de Noailies avait fait 
bénir ; elles se peignaient sur sa figure pleine 
de noblesse et de bonté ; son esprit était cul- 
tivé , son élocution facile et brillante; il était 
austère sans rudesse ; il répandait avec dis- 
cernement des aumônes qui absorbaient 
presque tout son revenu. Mais il était altier, 
opiniâtre , et dévoré du désir d'attacher sur 
lui tous les regards. Le saint évéque ne fut 
plus qu'un homme de parti. Les jésuites s'em- 

(a) Christophe de Beaumont avait long-temps yécn 
, à Paris dans un état voisin de l'indigence. En 1741 

itfut noraftié évêque de Bayonne. Lorsque l'infante 
d'Espagne , première épouse du dauphin -, passa par 
cette ville , il lui fit donner des fêtes ingénieuses qui 
touchèrent beaucoup cette princesse. Elle se souvint 
de lui , et le fit nommer archevêque de Vienne en 
1745. Après la mort de Bellefond, archevêque de 
Paris , qui arriva quelques semaines après son ins- 
tallation , Boyer , qui aspirait à faire des coups d'é- 
' clat dans la capitale , fit nommer Christophe de 
Beaumont , «dont il connaissait le zèle et l'intrépi^ 
dite. 



/ 
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parèrent de son zèle , de ses passions et même 
de ses vertus. Ils attribuaient les prOj^rès de 
l'incrédulité au défaut d'un tribunal chargé 
de la surveiller et de la punir. Chaque fois 
qu'ils avaient parlé d'introduire l'inquisition 
en France, ils avaient été. repoussés par 
toute l'énergie de l'honneur français. Pa- 
tiens et rusés. Us résolurent de masquer, 
s(}us différentes formes, l'établissement anti- 
national qu'ils voulaient élever par degrés. 
S'ils attaquaient directement. les incrédules, 
s'ils entreprenaient d'exiger d'eux des actes 
de foi sous les peines les plus graves , ceux^ 
ci étaient trop nombreux, trop puissans à 
la cour , pour se soumettre à cette tyrannie. 
Il était plus aisé de faire l'essai d'un nouveau 
code sur les prétendus hérésiarques , qu'on 
appelait jansénistes, hommes importuns à la 
cour et discrédités dans le pubUc par la chute 
des miracles du diacre Paris. Les évêques et 
la plupart des curés, dociles aux instructions 
des jésuites , feignirent d'avoir plus de peur 
que jamais du jansénisme , et le supposèrent 
triomphant tandis qu'il expirait. L'archevê- 
que de Paris donna le signal. Usurpant un 
droit que ne lui donnait point sa place , il 
destitua la supérieure de l'hôpital général de 
Paris, sous prétexte de son opposition à la 



/ 
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bulle Unigenitus , et la remplaça par une fille 
adroite, belle encore , et qui passait pour ifi-* 
irigante. Le public prit bientôt parti pour la 
supérieure destituée* On s'étonnait qu'une 
vie toute consacrée aux soins de la charité 
n'eût pu faire excuser , devant un prélat cha-' 
ritable , des opinions à peu près indifférentes. 
Le parlement accusa celui-ci d'usurpation ; 
le conseil n'intervint dans cette affaire que 
lorsqu'elle avait déjà raUumé la fureur des 
partis. Sa médiation fut gauche , embarras- 
sée , et ne servit qu'à irriter les combattans. 
Ce n'était là qu'une première épreuve tentée 
Bniets de par.l'archevêque de Paris. Il résolut de per- 
iî^rehiV secuter les jansénistes a leur lit de mort , de 
les menacer d'un refus de sacremens et même 
d'un refus de sépulture , s'ils ne {trouvaient; 
par un billet de confession , qu'ils avaient été 
entendus par un prêtre approuvé , et qu'ils 
reconnaissaient la bulle Unigenitus. Ni les 
plus hautes dignités, ni les vertus les plus 
reconunandables , ne mettaient les mourans 
à l'abri d'un odieux interrogatoire. On n'en- 
tendait parler que des menaces par lesquelles 
le curé de Saint-Étienne-du-Mont troublait 
les derniers momens de ses ouailles les plus 
saintes. Ce curé était un moine , nommé 
frère Bouettin , sorti du monastère de Sainte- 
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Géaei^iève> où le jansénisme dominait. Il 
mentirait; la plus grande fureur contre un 
pa^rti qu'il avail; quitté. Dévoué à l'arche-^ 
vêque de Paris,, il était porté à exagérer 
les instructions violentes qu'il en avail re* 
eues. La nature l'avait formé pour le rôle 
d'un inquisiteur.. 

La première victime des emportemens de 
ce moine fanatique fut le célèbre Goffin , qui^ 
à l'exemple de Santeuil, avait orné les hymt 
nés de legUse d'une poésie élégante et har-* 
mpnieuse. L^i renommée de ses vertus l'avait 
£^it choisir pour successeur du bon RoUia 
dans le i^eotorat de l'Université de Paris, il 
était 9 comme celui'^ci, janséniste et n'appH^i 
quait qu'à sa propre conduite ses maximes 
sévères. Lorsque, succombant au poids. des 
années , il appela les secours de l'église / le 
curé de Saint - Etienne vint le désoleir en 
lui demandant la rétractation de ses erreurs» 
Le malade. octogénaire vs'indigna de cette 
violence, et mourut sans avoir été communié*» 
Le cqré refusa de l'enterrer.. Up* neveu de, 
Gofiin, conseiller au Ghâtelei> iibtint> pair 
son courage, que les :r$ftles}d')an hoÉBiftif»*. 
pieux fussent reçus dans l'églite^ Mais lui^ i^^g^ 
miême, six mois après avoip. rempli ce do^* 
voir, tomba dang^jceuççsment lôalad^v^etoe 
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f>ut éviter la visite à' au ptêtre qtA^ trdurait 
beao de se venglér Mr tm oiauf^Ant d^avoir 
perdu Toécènott d'buu^ger 41» ttiért: Lés sa* 
Cf emeoef loi forent r^uisésy et^ céliè ëéènt 
eài&sM hâta ia &)* 

' . On dénonçait «tf l'oi ces scatfdales», é% le 
faible monarque n'y voyait qm def Imairei 
de dxHsipline^^oelésiastiqiie dans l«$i}É(eltés il 
lui éiait défend» d'iotértenit. Le pitlmuem 
fy^ informer cdtitf e le ctiré fanaiic{ue et le 
déoJ*éla de pri^ de corps. €elttt-ci tefdsa de 
Éépcadâst^ comiiiô si Tinvidâibilile dé Fautel 
était attaquée; Il aUégiïa las otdMÂ de ses 
iipéncfars } larcbevéque de Pàt^ déclara 
les avoir daâniéa. Les billets dé confession 
étaient y dismt'-il ^ na sdint jïsagé qu'à avait 
trouvé établi dans son dbcèse. Oiy s'y était 
dlabori servi de ce retnède salutaire pour 
L'extir^atkm de Thérésie des préfeàéu^ ré^ 
£ernsés;' ettsolle ouf l'avait eiiipl^yé ctVèc suc- 
eàiconbe Fbérésie des appelaiis. Lea itiagis- 
tèatSi furent^ indignés d'apprefidj^e Ce ^e les 
évoques: 9e i^rmettaient dan^ ^ ditiéè^ 
éloignés^ et voiiliiréiil , par lent ferÉieté , 
suppléer k'H condamnable ineftié âvt gou- 
vernement. Le cui*é de Saibt-Eti«f|bfné fut 
condamné à une auniône de iifbis livres, et 
reeut^ injonclMn de ae pktôiadî?te'de i^dîia de 



ëB,céetneùs. Lé consdl cassa l'airét^ et ne 
prit aucune mèsitire pour cfmpécfaer ces re^ 
fus scandaleux. 

L'archevêcjué de Paris , lë cUré qui lé sé-^ 
coudait, lès jésuites qui faisaient leurs ios'- 
trumens dé l'un et de f aillre > s'apptaudis- 
kaient de rinaction du cdfisdl. Ceux «^ ci 
avaient une belle occasion de brouiller 
'pour jamais la cour avec la ma^trature; 
il leur suffisait d'exdier la colère du par* 
lemeint par dé iioûveaut tfèté^ (finquisilioa 
bien signalés. Le rôi se taiihait; le parle» 
ment voudrait jouer le rôle do roi^ k con«« 
seil crierait à Tusur^alion } la lïvorite serait 
effrayée; lêis projets de Madkault aéraient 
abaudonné^. Les philosophes /de leur côté, 
^'emporteraient à Fapproébè d'une perse-» 
cution nouvelle. Lé paiement/ fidèle à la 
teligion , rejetterait leur secours , condam^^ 
nerait leur impiété , et la cour fatiguée re^ 
prendrait Fhabitude de se soumettre aux 
jés^uites. Totit arriva d'abord comme ilé 
Tavaient prévti , ou plutôt comme ils Ta* 
taient ordonné. Mais la suite ue fut favo- 
rable tii à celte société^ pi au dergé^ ni à 
la religion. y 

Le duc d'Orléans , surnommé fe Dés^ty Mortiiiidac 
était près de rendre le dernier soupir dan$ 1752.^ 

# ^3. 
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son monastère chéri de Sainte - GenevieYe. 
Ce prince était janséniste > autant que lasim-' 
plicité de son aine et de sa foi lui permettait 
de Tétre. Il mourait entouré de jansénistes 
opiniâtres. Le curé de Saint-Etienne mit de 
Torgueil à venir le disputer à ses anciens 
confrères y rien ne Tintimida ; il parla au 
premier prince du sang comme il 1 avait fait 
à un recteur de 1 université j et le trouvant 
indocile , il lui refusa la communion. Le 
prince endura .-tout avec la patience et la 
sérénité d'un chrétien , se fît administrer par 
son aumônier > et défendit que Ton fît pour- 
suivre le frète Bouetti^* Celui-ci se déses- 
pérait de n'être point dénoncé pour un fait 
aussi audacieux. Mais un autre de ses parois- 
siens y attaché à la maison d'Orléans, vint lui 
ofiPrir une nouvelle occasion d'exercer sa 
fougueuse intolérance. C'était un ancien au- 
mônier de l'abbesse de Chelles, de cette 
princesse galante, janséniste, et par -dessus 
tout , fantasque. Le curé de Saint-Elienne ne 
manqua pas d'excommunier cet ecclésiasti- 
que à son lit de mort. Au bruit de cette nou« 
velle violence , toutes les chambres du par- 
lement s'assemblèrent. Un arrêt ferme el 
judicieux fut rendu. Le curé de Saint-Etienne 
fut, encore une fois^ décrété de prise.de 



Avril. 
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corps. Mais, ee qui fit beaucoup plus d'ira- i?^^* 
pression sur le public , ce fut la déclaration 
que la bulle Unigenitus u était point un arUde 
de foi ; aussi ce fut une volonté fortement 
prononcée de résister aux fai^teurs. séditieux 
d'un nouveau genre d'inquisition. Commcles 
motifs et le ton de cet arrêt s'accordaient avec 
les principes de tolérance qui étaient devenua. 
bien plusquç la buUe Unigenùusdes articles 
de foi^ le plus vif entbousiasn>e édaia poup. 
les magistrats (a). Jansénistes^ esprits forts^ 
chrétiens paisibles /tous regardaient comme 
une égide Tarrét du 18 avril 1763. Le conseil 
le cassa ; les molinistes redoublèrent de fu-^ 
reur ; le curé de Saint-Etienne trouva plù-^ 
sieurs émules parmi les curés de Paris , qui 
étaient alors presque tous dans les principe^ 
ultramontains. L evêque de Mirepoix leur 
faisait espérer des abbayes ou Tépiscopat;^ 
le parlement les menaçait d'une aumône dq 
trois livres. Les prédicateurs tonnaient contre 
les magistrats ; ceux-ci faisaient arrêter les 
prédicateurs. Quelques incrédules , pour 
mieux fronder la cour^ feignaient d'être jan*» 
sénistes. Les jansénistes^ pour avoir le plaisir 

(a) Cet arrêt fut distribué an nombre de plu3s de 
dix mille exemplaires. On l'achetait en disant ; FoiH 



de se (me refuser hn sacremens , feîgi^at 
quelquefois d'élre malades* |1 n'y avait pmqt 
de personnage médiocre qtii ae pét avoir de 
k célébrilé pendant qndques joiars. Uo &^ 
natiq^ie idiot é^ait souvent l'objet de loin lest 
entretiens. Les hoipmes les phst» i^g'i^:^ 
s^aceusaient réciproquement d'étoe at}iée$(«)« 
A Paris et dans ^osîenrs villes d^ ^ptovmf^ » 
le sainte table était cfaaque|oar furp&née (è), 
ifiM par des comamaions qu'^n v&x^ esi* 
l^qner en faravaiil; Fwcheréque , soit par 
des refus de commuiiion expi^imés arec «ne 
eoière indigne d'un minirtëre de 'paix* Le 
tnmtiUe , les invecËTes , les aaatkén^es aeca« 
Uaipnt les monrans. À Orléains, à Aiixeme , 
i Langues y on laiisait pendant plusieurs jours 
les morts sans sepallore* Les hôpitaux: aer-* 

(a) Un ctmé ies environs ^e Paris , préchant dî^n» 
wi;ie église où étaient plusieurs conseillers au parler 
ment, les apostw>pha et jies traka d'athées. Le par-* 
lienâeiii lo ofMidainnft i xm baonfeBsémenl perpétael, 

' (6) Un curé du diocèse de Langres , en eommu- 
{liant puMiquement deux ^«s censées de jansé* 
nisme, leur layait dit : Jevçm^d^nnfi hkfi^mmwMf^ 
cçmme Jésu^.Va 4onn4e à Judas. Ce cvapè fy^ cobt 
damné à l'amende honorable , et à payer aux deux 
$)les trois mille francs, mojennuit lesquels elles fu-? 
Tcnt mariées. 

(Histoire du Parlement de Paris. J 



sr^if Dl; fui^ de tl^éàtre à p^ ^^^pordes. VeSf 
fîlie$ pi^^iies ,çp léjtai^nit aci^aç^^s. ^a .€Jl)uit4 
s^absenlait du lit des malades. I^$p£iriea)çnsV 
pC€i;p|é$ 4ç ^i^i^r à fies éy|ê<)Uie^ et de §f vir . 
contrée dç^ çum, oubliaie&t ,)e& pl^ide^fc^ 
J^lgra 4^ 3i ^^y^es iacoi^isv^iea^ ^ on i^odh 

.yait une gourçe d'apus^'^^ 4fi^c^ ^^ ^r 
rejprs,4«:p»p|i. Oi^ sp 4l^iïA«it|i qui aurai? 
Je pjqs jlp aè^e ,; ^ /jui fefaU.,1^ ^atir^s le^ 
pl^s iptqgatties. I^$ jésp^^: JlPBai|»t Jkiwf 
aflvei^îff s^ d^ps ijes q^njiçdLes moins pl^ 
sa^ieç flue.j^pf^ftps (^) , ^q^ijiji? ffus^ieut i^r 
péter à lje»r* élç^eÇr .^eç j^^o^ijAes exceU 
l^ieof; 4m? «1^ P^P^^f^tui^esi Les pj^ilosop^if]^ 
moins g^ry^çillé^ ;5e ^.Yf:^^i ^n^ di^nssi^fV 
Jies |Jqs hardi^-.X^es libe^^i^ captaient, hp 
p^Mple r^pfé^jj, d^ ppjjplptç pu i'gflcb^ristip 
^i^ att#guéç ]>«?» aatoçmfyiH' <we par Ifs. 
jÇ9mfçw(Si!^q& de l^^Ùiop fil ^e Çalsip^ (é) » et 

(a) Il existe un recueil ie coin,e<lie§. faites sur léa 
affaires du 'jansénisme. On en rëmarcpié deux (pîi 
sont écrites aWc assez d'agrément. *]7une qui a pdiir 
titre la Femme docte}tr, eat «ttuibaée auiF« Jpougeant ; 
rentre .^,^^lipp^e la R^^<m^rquie 4eS'Marc/f^ipds 
d^ Miracles, est l'ouvrage du P. Danton. Toutes les 
ejrpressioBft de la théologie }^' »ont employées fort 
indiscrètement, 

(6) On coQii^lt.et npua ne croyons pas devoir 



se battait pour communier. Céâdt taa mé- 
lange inoui d'incrédulité et de fanatisme ^i 
de fureur et de gaieté. 
xrriioittiioii La marquise de Pompadour sfe conduisait, 
lu i««ri.i>c, pendant 'ce trouble , comme Calherîtoe de 
Médicis s était d'abord conduite pendant des 
troubles plus sérieux, Cbarmée* de se.Voir 
implorer par les dèu!x partis,* elle' lés^flattait 
alternativement Le contrôleur - général lui 
rappelaiPt^D \iain lés plans qu'elle avait prot 
in^s d'appuyer j et qui , donnant^ àù roi de 
grandes ressources de ffbances y affermi- 
raieht soq. autorité menacée. Laissons , lui 
disait-il, laissons lei parlement poursuivre vst 
"clergé séditieux^ contre lequel le tiublic se 
déclare. Si ce cor^ tombe aux pieds du roi, 
le parlement titéi bientôt plus à craindre, 
Voici lé mometît de profiter de Tesprit de 
vengeance qui animé toutes les cours sou- 
veraines,^, pour assujettir le clergëi aux ipaipo^ 
sîtions qu'il refuse 9 et pour abolir epfin des 
aûoq^Citères ou sefomeQtfmt tQute^ les caba- 
les , «t dont les biens soulageront les finances, 
Veut-on oter aux parlemens un pouvoir -dan- 

tran^crk^ici )iqe..çlhan$Qnt sur Puir 4'l^l naël, qi\^ 
commence ainsi : ...>..;. 

Lat^jsez paître vos bêtes , 
Çi'OjTtJz 'moi , xnoQsieor de ^eâumpnt. ^ ^' 
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gerêux? il fôut que le roi se hâte de faire 
avant eux tout ce qui feur attire aujourd'hui 
faveur et respect dans la nation ; que le con- 
seil maintienne la liberté des sacremens , et 
rassure enfin tout le pubUc contre la tyrannie 
des billets de confession, te parlement ne 
tortira plus de ses fonctions judiciaires que 
pour enregistrer avec joie les édits qui abais* 
seront le clergé. Les prélats courtisans se 
détacheront de Tarchevêque de Paris , par- 
leront un langage plus évangélique , et la 
religion moins crainte sera plus respectée. 

Le comte d'Argenson , qui avait succédé Riraiii* a« 
a toute la naine de son père contre les par- «j^^jj^ >i*- 
lemens , détruisait auprès de la marquise , et 
surtout auprès du roi , l'effet des conseils du 
ministre son rival. On ne répare point , di- . 
sait-il , les brèches faites à Tautorité du roi. 
Si le parlement est encouragé dans des actes 
multipliés de désobéissance , quels moyens 
se réserve-t-on de contenir son ambition 
toujours croissante? En cherchant son appui, 
on se met sous sa tutelle. Le clergé se rend 
ridicule; le parlement se rend dangereux. 
Lequel de ces deux corps convient-il d'a- 
baisser ? Il suffit d'opposer à l'un des chan- 
sons, il faut opposer à l'autre toute l'énergie 
4e l'autorité qu'il méconnaît. 



Les avi$ da coatrôleur «géoéral plàisauml 
plos à i^ m^cqi^ , cewf, 4u comie d'Argien* 

|ces $fi £^^ajueo); jis^ g^^e^rp , su^y^at l'exprès- 
^n di^ tj^fnp^ j à <r|t;irp^ 1^ parlement et d^ 

ehie pr^6jG{^ye fi^ c^af u^ cp^ çeUq 4e la 

h» p.riç- Lfi çomr paraissa^ décidée a saisir le pre-r 
d7 l'Cchlb «*w i^tfltle p45)ïUr sévxp çoptri^ I^ç paiement 
pVr?.? '''' d^ P/aris^ Jorsqv^ ce ccMrps^ £M%ué ^ laacer 
i7^^« d'ÎMniile^ ^rnlls iDOBtpe des curés, ré8o|ii{ 
à'siUMp^ep e^fîa Jeyr (^iniàtiiie iosli^alpur , 
r^Fcbeféqj^e d^ JPari^ , et p^apffç^ la saiisie 
^e spa rfsv^^u« Ui^e relîgieiise fiu couvent de 
^iQte Agathe 9 p0]iiafée«.qsur Perpétue , avaii; 
Vfifjpln iQU^T ifu frôle. J^|i$»é0iste , aîasi que sa 
.COTuw)iaauté ^ e}le Ccigpît uqe maladie grave 
/î4 appela J^ç emé 4^ jSaiut-Médard ; celui-pji 
}ui reî^a i^ viatiqi^. L^arcjbef éque approuva 
}a coadfiitg du cwé. J^e p^r^eQ^Kjit )e$ coj»^ 
dampa l'^ip. ^t l'^utr/e. Le coopte d'Argei^isoa 
fy, eplf^ver la religieuse. Le peuple cria au 
sacrilège. L? p^^leipeut s'assemUfi , ]#s p^ipr^ 
furent couvpq^és. ]Ue roi défeadit ^ ceux-qi 
4# se reflidi'^ 4^ pa^rleusieplt. Ils se aoumîrent; 
pais (quejq^e^-uf^, tels que le priuce *de 
Oonti^ murmupfj^ilit kaute||[ie0t. )l(j^ ^Pf^^- 



tw M0va^r§f^ la gvaad'oliambre de leurs 
claBieors. Toute» les l^is de la Baondarcbifi 
Êrançaifie hûv paraissaient wiolief.. S^ia^CF 
les flairs du parbmeot élait «ta attfenjbatinoiiiiw 
G elait , dîsail^on , une filie sainte , c'était un« 
mourante , que raiatoidié «menait de faire en^ 
lever. Les'oBateurs ne troiivaienl poini d'mn^ 
pressions assez- fortes pour dénoncer cet abua 
eu f>ouyoir. A Vshhé Puce|le/Mqui ayail 
esericyé \an% d^^seeodant sur cette compagnie^' 
a^vait suGoéfié l'aJbbé de Ghaûedin ^ liommè 
adroit 9 éloquent^ phâosqplie daqs la société, 
îansénisliS san pàrlemenl; , et qui ne^trouvail 
acicune dignité de l'Etat égale à l'imporiance 
d'iHi K^ef d'opposiûon. Il alla jusqu'à pro? 
pmer de .discuter les lettres r de ^caehet. Im 
parlement a^vait presque UMijoinrs évité C0 
>U{et .périlleux. Les vieux conseillers sortirent 
époiivantéa, les jeunes s'exaltèirent. Les écrits 
des nouveaux pid>licist^ leur fenrnissaieat 
des déyeloppien^eos qui pi^êftatent à ceUf^ Sbt 
caissio» asses d'analx^ie aurec les séannes du 
parlement d'Angleterre. On rédigea des re^ 
Ddoniraniees qui étaient la pbjs ferme pror 
testation contre les ordres arbitraires. Le roi^ 
îosliriiit de' tous ks détails de eette di&eus- 
aion f refusa d'écouter des rémontrafices qui 
Jiii paraissatent aédildeuses. Le padbmeàt an.- 
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nonça que toutes les chambres resteraient 
assemblées jusqu'à ce que la yérité fut par* 
venue au. pied du trône* On lui envoya des 
lettres de jussion; il déclara qif'il ne pou- 
vait obéir sans manquer à son devoir et à ses 
sermens* Le roi crût qu'une plus longue 
patience avilirait son autorité. La marquise 
de Pompadour excitait sa colère. Elle venait 
d'apprendre qu'elle avait été désignée au 
parlement dans les termes les plus injurieux. 
Machault n'osait défendre le corps auquel il 
B«n dea avait prêté quélqu'appui. Le comte d'Argen- 
d«ê^iuêVesSon fut^cfaargéde punir cette, révolte de là 
*"• magistrature. Dçs lettres - de - cachj^ furent 

*Z . ' expédiées contre tous les conseillers des en- 
quêtes et des requêtes , et les envoyèrent 
dans différens lieux d'exil. Quatre magistrats 
furent conduits dans des prisons d'Etat, 
l'abbé de Ghauvelin au mont Saint - Michel , 
' Bèze-de-Lis à Pierre-en-Cise , le président de 
Bélign j au château de Ham y et le président 
de Méri /aux îles Sainte - Marguerite. La 
grand'chanibre était conservée. Elle devait^ 
à elle seule > remplir toutes les fonctions du 
parlement 

Les exilés obéirent; fermement résolus de 
n'opposer à la êour qu'une résistance d'iner- 
tie, ils continrent les mécontens et ne vou-» 
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lur^At point' que leur di^râce fût; accompa- 
gnée decpielquessignes d'une émeute.Toules 
les corporations de Tordre judiciaire s'uni- 
rent par des sermens. Ceux qui avaient élé 
timides craignirent de paraître avoir trahi 
leur corps. La gtand'chambre refusa d'en- 
i^egistrer l'édii qui lui donnait une nouvelle 
existence. Oa la transféra à Pontoise , et 
là 9 les vieillards domt elle était composée 
iniitèrent tout ce qu'ils avaient condamné 
dans leurs, jeune? collègues. Ils ne rendi*^ 
rent point la justice aux particuliers , et ne 
cessèrent de procéder contre l'archevêque 
et les curés de Paris. Il fallut enfin dissoudre 
cette chambre. On la remplaça par un ^j.,,,.,,^_ 
nouveau tribunal composé de conseillers "cSlmt™ 
d'Etat et de maîtres' des requêtes. En don- Ndreûbre. 
nânt à cette commission des fonctions judi* ^ 7^^- 
ciaires^ on n'osa lui donner Fattribution 
importante d'enregistrer les édits. yol(;àire> 
à cette occasion^ remarque la puissance 
des anciens usages; peut-être est -il plus 
juste de remarquer la puissance des nou-* 
veaux principes qui se répandaient et la 
crainte pii était la cour d'eflParoucher l'o** 
pinion publique par l'image d'un pouvoir 
sans limites. On s'adressa au Ghâlelet pour 
enregistrer l'édit qui créait une chambre 



â 
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rojfàlé. CSètlte }undictiott iûfôriêure tefasa 
lés dépottttlfes d'ane cour sotifcraine, et 
n'enregistM poiui. La chambre rayale > qui 
H'avait o$é h\é^ au Palais^ vit «^ au-' 
diences désertes daus la salle des Augus* 
tins. Bile écait exposée aux to^siikes du peuple 
et au dédain des afocais qui s'obstinaient à 
île point la rèconnatli'e. Tonte l'affection 
publique se portail vei^ le GMtelet ; ce tri* 
bunal s'en prévalut au point d'annuHer des 
arrêts de la ehâonbre royale. -Jusqu'à la 
justicîe criminefie, tout restait suc^ndu; 
Le Ghàtelét pt^élènd^t qu'un mdfÉ^ur ne 
pouvait SïMt la peine de ses crimes sans un 
arrêt du parlement (a). De leur côté, les 
jésuites et le clergé ne mettaient aucune 
modération dàti^ la victoire qi^ik devaient 
à rinterveUtiOn de l'autorité. Les inepties 
d'un sÈèle hypocrite el lyrannique oeeasdon- 
naient de si fréqueilii^andàles y qtie la cour 

(a) tJn voleur qui avait été condamné à être 
pendu par lé Cbâtélét^ en appela à la chambre 
royale qiii coAârnia là sehtéiiee. Le Châtèlet pré- 
tendh que rap|>el aurait dd être porté au j^artement 
de Paris, et refusa de pendre le voleur qui avait dér 
cliné eette juridiction. Le rapporteur de cette cause 
et trois autres conseillers furent arrêtés. On les 
relàéha peu de temps après que le voleur eut été 
pendu. 



\ 
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me fièiitait plus te« tolér«k> Lé réi 
et la favorite ora%ifîi<«m en As ^àédti^é 
ne vîûi leuf dcftfianider ué feâR^l àê èétdes- 
sioD. lue oottif ôtéûr-^éuérsil ^ qui f e^fetfail 
courage^ ne irioittait porât de Ib«id9 [i^dtfr 
retûhùutHt led dhaiig'è^ pâttétiiëâtaii^es. L^i 
elaùieuFs âii p^le r€kk)Hdttl«îéû«. Il faltet 
céder, prap^sel^ ifo ptffdoii àiiSL iiUi^^stÉatt 
exàléû ^ et lè»r métàgët an effî^i tm tri<5mplié 
édlaiant La! cfai^sMificie d'utt ârèeottd Rk do N.imoe«d« 

Louis jc V c * 

I>auphm {a) ^ h d«c de Bérti , A^ptn^ pV^tmJu' 
liddis XVI ^ fb«rmt «in pi^ielite pùtrt lé '^ «^^'- 
^^sipproohement des partie/ On obd^rvet^ ^^^^' 
saifs doute ici e^n^bien de thcycs avâfit t«^ 
f autorité royale ^ lorsque âdqtfit l'iûfortâèié 
moitiâi'qtie > eail^e leâ n^ai^ de qui ette d«M^ 
vait périr. Ëlte fra«^^eaif ddr^ (d)/ et ià : 
destinée de Loufe XVI éta^ d'épf outer tdut 
iè datiger des iraâ3a<^idrài Le eontrdlèur- 
général fdt el^ar^é Àé nég^ycier là ëétïdl- 
tiotis dii reto^t'dtt pàikmëhtm^t le pf*\3rtiier 
pi*ié9ident M àliipeou, qui, peâdànt totite delte 
ttiàe avait jdué , avec àâsëz ée dettérilé , H 

* ff » 

(a) Le duc de Bourgogne , fil^ jaii^é du dauphin ^ 
existait encore. Ce prince mourut en 1761. 

{b) Le duc de Berri fat désigné dans tous les dis- 
cours qui eurent lieu à Focèasion 4^ la rentrée du 
pàrlein?ni de Paris , cbinmè té gagé ae hl paix. 
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rôle asn^igu d'uii homme attadbé à la. cour 
el; à rhooiieur de son corps^ 
H6diiitioa Mais ea même temps la cour voul(ât s'as- 

Au eardjnal IT ^ 

hl'^^^^^^ d^ disposidons du clergé : c'aurait été 
toat compromettre que de s'adresser à lin- 
flexible archevêque de Paris ; un prélat ver- 
tueux , pacifique et pleio d'aménité , le car" 
dinal de La Rochefoucault ^ promit d'en^ 
gager les évéques à ne plus i4sisler sur les 
bilîels de confession , mais il exigea en leur 
nom qu!on les délivrât de tout sujet d'in^ 
quiétude en renonçant aux projets du con-* 
trôleur-général et en le faisant passer à un 
Macbtuit autre minislère. Lai cour j consentit. Ainsi ^ 

**ii^"**' ** perfide par faiblesse , elle trahissait Machault 
1 754. au moment où celui*ci y fier de ramener le 
Juillet, parlement , se croyait puissamment soutenu 
pour exécqter ses grands projets. La paix se 
fit ou plutôt parut se faire. Le parlenient qui 
rentra daps Paris, se hâta d'enregistrer un 
édit qui prescrivait' un silence absolu sur 
les matières de religion. Les jansénistes , les 
philosophes, Iç peuple, tout célébrait son 
retour. La cour elle-même , loin de se mon- 
trer humiliée du pas rétrograde qu'elle ve- 
nait de faire, affectait de l'allégresse. Les 
jésuites et l'archevêque de Paris étaient cons- 
ternés, Ce n'était pas assez pour eux de voir 
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leur ardept «Aôemi , la coQtroleur'général , 
passier à un -miaislère où il ne pouvait plus 
leur nuire 9 celui de la marine ; ils craignaient 
dans un temps de crise la faiblesse des pré- 
lats courtisans ^ et la politique indifférence 
du pape Benoît XIV (a). 

Ce fut peut-être au ôaractère modéré et à s.gc««au 
l'esprit judicieux de ce pontife , que la France nôu xîv 

,1, . ,./* r pendant oc» 

dut d avour évite a cette époque une guerre ^'««ww- 
religieuse. Il s'abstint d'échauffer les esprits, 
et se prêta à tous les moyens qui pouvaient 
les calmer. Quelles que fussent ses sollicitudes 
pour la religion , il condamnait des mesures 

(a) Benoît XIV naquit à Bologne en 1676 ; il était 
de rilluslre famille des Lambertîni. Son caractère 
calme el ferme , son esprit fin l'aTaient déjà dislingaé 
entre tous les cardinaux lorsqu'il lut nommé pape le 
1 y août \ 74o* Aucun souverain n'ayait une conver^ 
sation plus vive ni plus enjouée. Avant son éléva- 
tion , sa gaieté avait été poussée quelquefois jusqu'à 
la touflPonnerie. Il la modéra et la rendit plus digne 
du chef de l'église. Quoiqu'il s'occupât avec beau- 
coup d'activité et d'intelligence de Padministration 
il consacrait beaucoup de temps à écrire* On a de 
lui six volumes in-folio sur des matières e^cclé- 
siastiques. Benoît XIV est bien plus connu par 
une foule de réparties ingénieuses. Ce spirituel 
et aimable pontife mourut le 3 mai 1768, à qua- 
tre - vingt - trois ans , et eut pour successeur Clé- - 
ment XIII. <'• 

zzi. 14 
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riolenles» que l'esprit du skède f^^otssaît 
Loin ^de vouloir que Rome se iiloâtriit de 
plus en plus foraiidabte ûuix hérétiques^ il 
cherchait à ledi inspirer dé resiibie et 
À. ^érir leurs plus sombres prévëtttiôtis. Il 
. s'applaudissait de voir tomber daiis plusieurs 
pays, lé fanatisme qui avait animé léi enne- 
mis du saint-siége^ et se gardait Uen de 
réveiller leur haine et leurs alaitnes. Les An- 
glais qui visitaient Rome recelaient de lui 
i accueil le plus flatteur > et déclaraient n'a- 
voir rien vu de plus aimable que te pape. 
Le roi de Prusse l'bon or ait et était eharmé 
d'entretenir avec lui une correspondance à 
l'occasion des catholiques de la Silésie. Be- 
noit XIV avait fait bénir sa médiation aux 
Suisses. Les protestans du midi de la France 
•avaient souvent ti^ouvé en lui Un intercesseur 
lorsqu oh voulait recommencer des persécu- 
tions contre eux. Diaprés ses instructions, des 
évêques molinistes , tels que celui de Mont- 
pellier, les avaientprotégé». Le topant Lam- 
bertini eût Jflécbi les plus durs jansénistes s'il 
eîàt fait un voyage à Paris. Oe qui s?e passaic 
en Francie l'éionnàit et lui paraissait lé com- 
ble du délire. ïl ne. concevait point la fai- 
blesse d'un roi qui ne savait pas être maître 
chez lui. ïl admirait la soHdité d'uu .sx)u- 



L'arcbèré' 
que dit Parii 
reuoinmeDrtf 
refus cl« 
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vca^ttemeât qui t^ésistaût à de pareilles se- " 
cousses. La bùHHè machine ^ dUâit^il^ qui 
^a tonte seule! 

Les jésuites s'étaienii: tellemétit animés dTans 
le cbtiibat , dru'ils rie pouvaient plus se con- ?«" 
former aux vœux de ee pontife pacifique. **"•"»•"*• 
Quel que fût l'événement de cette lutte , ils 
croyaient n'en avoir rien à craindre pour 
eux-mêmes. Ils ne 'paraissaient pas eh pre- 
mière ligne. Des évêqués et des curés tenaient 
à honneur de poritt les preoiiers coups et 
de se dévouer à tous les périls. Peu de jours ^ 
après la déclaration du d séptenibre 1754, les 
refus dé' sacremens recommencèrent dans 
Paris. Le pâdement informa , décréta ; les 
officiers dfe jîistioe faisaient partout la guerre 
aux officiers subalternes du clergé. La cour ,1 
s'irrita de la comluite de rarchevêque , quia! 
tompaitle silence prescrit sur les matières '''i^'^s^^ 
de religion > et lui ordonna enfin d'adminis-^ wccmbr». 
trer les sacretnens. L'ardedt prélat saisit Une 
occasion de ée faire persécuter. Il déclara 
que son devoir était d'obéir à Dieu avant 
d'obéir aux hommes- Chacun alors trouvait 

r 

«ti devoir qui ne lui permettait pas Tobéis*- 
sance au roi. L'archevêque de Paris fut exilé 
à son touir; mais de Gonflans, de Gham-^ 
peaux ; de Lagny, où on l'envoya snccessive- 

14. 



est exilé 
ainsi ^HK 
lenx autres 
prélats. 
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i»ent^ il était à perlée d'excitet de nouveaux 
troubles. Son rôle loi paraîssail; plus glorieux 
depuis qu'il se présentait comme un^ martyr 
de la foi. Il ne cessait de fulminer des excom^ 
munications tandis qu'on arrêtait ses prêtres 
et que le parlement condamnait à An bannis- 
sement perpétuel le séditieux curé de Saint- 
£tiënne-du*Mont Deux autres prélats moli* 
nistes partagèrent ses fureui^ et sa disgrâce ; 
l'un était l'archevêque d'Aix, et lautre l'évé- 
que de Troyes. Le premier se lui dans soa 
exil y le second fit tant de bruit qu'on fut forcé 
de l'enfermer chez des moines en Alsace. En- 
fin y un parti plus sage prévalut dans le clergé. 
L'évéque de Mirepoix mourut , la feuille 
des bénéfices fut confiée au cardinal de La 
Rochefoucault ^ dont le bon sens et la piété 
paisible condamnaient les emportemens da 
ses confrères» Un esprit de calme se répandit 
parmi les ecclésiastiques , depuis que l'épis- 
copat et les abbayes ne furent plus le prix 
d'un zèle turbulent (a). Bientôt l'archevêque 
de Paris se vit à peu près abandonné. Mais 
un nouveau sujet de discorde , qui s'éleva 
entre la cour et le parlement , fit changer 

(a) Les évéques qui montraient de la inodéralion 
étaient af pelés Jhuillans , parce qu'ils suivaient ^ 
disait-on , la feuiUe des bénéfices.. 
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«ncore une' fois ïa scène. Avant de conlihuer 
rhisloîrede ces troubles, je dois rassembler 
diiSerens traits sur la siluation întërieure et 
extérieure du royaume. 

• Si le gouvernement était faible et peu vîgi- situMieu 
lant, la nation était active; elle profitait d'une diufwL 
paix malheureusement trop mal affermie, 
se livj^it à un vaste commerée , en recueil- 
lait les fruits, étouffait tes éléméns d'une 
guerre civile; dans le silence ou l'anar- 
chie des autorités, eHe se modérait d'elle- 
même. Nous avons vu, dans le Livre pré- 
cédent , combien les découvertes des savans 
lui étaient utiles et contribuaient à sa gloire. 
Leshommes de lettres lui faisaient encore de 
plu& grandes promesses. L'infliiènc<B de l'es- 
prit philosophique faisait peu draindre de 
dangers , parce qu'il agissait lentement sur les^ 
institutions politiques , et subissait alors l'é- 
preuve du temps et de l'expérience. Enfin , 
ce qui contribua le plus à rendre la France 
heureuse et âorissante deptûs l'année 174^ 
jusqu'à Tannée 1 766 , c'est que toutes les 
autres notions de l'Europe l'étaient en même 
temps. Les richesses de l'une s'accroissaient 
des . richesses et de l'industrie des autres. 
L'Angleterre troubla, par une ambition in-« 
çatiable et par des crimes politiques , un état 



»l4 HyRÎE X, 

4e paix qui faisait sa prospérité p^p^cutière. 
Hais arrêtons -qous pour 'voir quelle qtadt en 
France , à cette époque / la direpboa du 
luxe y des arts et du commerce (^)* 

}!imi,eiHHoc- PaHS S epo^bdilisf^it. PendaiP^t le rnmiilfere 
>"" • long-temps beqireq^ de l'éo^ome iF^ury ^ 
la magnificience.despfirtictiliers avait un peq 
eiçcité celle du gouvernement. Ce fut alors 
que le faubourg 3aiQf-I{onoré elle ftiubourg 
Saint-Germain se couvrirent de ces beaun^ 
hôtels dont les villes d'Italie offraient: seules 
le modèle eit fkirope. Alors aussi on ccftn^ 
mença à faire uKie: promenade riante et saine 
, des boulevards , ea les plantant d'arbres 
dans leur longue étendue. Bièntèt ils s'ani-i 
mèreqt par une multitude de t )eux> de speci 
tacles y de lievx de plaisir , et ppësentèrieni 
l'image d'unefête perpétuelle. Oneommeaça 
à border la Seioe de quais^ magnifiques. Bûu- 
chardon éleva , en 1 759 , la fontaine de Ore-» 
neUe , l'un des plus agréablck monumens 
de ce genre* Quoique le gouvernemmt fiit 

(a) Parmi les ouvrages que jVî consultés pour 
faire ce tableau , je dois citer avec une recomiais-s 
satice particulière celui de M* Gudin qui apour titre: 
l^aai sur les Progrès des Arts et de VËsjuii kumain 
sous le règne de Louis XV. L'instruction, la fXvus va-? 
riée 7 est ornée 4'uii ^ijh élég^^ftt et x^idçj^ 
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pûrté-à aé^ger des édifices commencés sous 
Louis XIV9 la magnifique église de Saint- 
Sulpsce, ainsi <|oe ceUe de Saint^Roch , fu-* 
rent achevées. Languet , curé <}e la pre-' 
mière de ces paroisses y intéressa la piété des 
fidèles et Tostentation des girands à une cons- 
truction qi|i s'annonçait de la manière la plus 
imposante* 

Le luxe régnait sur loni dans les maisons 
de campagne. Les seigneurs imitaient à 
grands frais l'^égante somptuosité des cjbâ^ 
féaux bâtis pour le roi et- pour les princes,' 
Nulle manière de se ruiner ne paraissait plus 
noble. Les financiers cédaient à cette vas- 
nité^ et quelques-uns moiifi^^nt délaissés 
dans ces demeures royales qui avaient épuisé 
leurs trésors. 

Après la .mort du cardinal de Flepry, et po^a^tioa 
surtout après la paix d^Aix- la -Chapelle , lej^iill^r^^ 
gouvememonl montra un désir plus vif de ^7^*' 
rivaliser avec la grandeur de Louis XIY. 
Voltaire j coniribua be|iubloup par le tableau 
qu'il fit de ce règne ; le ceinte d'Argenson , 
surtout f cberohait à inspirer au roi le goût 
des monumens utiles , et les concevait d'une 
manière judicieuse. Il le prouva par l'éta^* 
blissement d^une école militaire où étaient 
lU^cns cinq cents geo li^hommesfrançais^ dont 
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les përesy dépourvus de bien, étâieot morts 
au service, ou s'y étaient distingués. L'on 
approuva un. monument simple eX noble 
comme son objet Le même ministre ne 
cessa de prptéger l'établissement des In- 
valides. Ce fut pour eux qu'il fit planter, 
vis'à-vis leur hôtel, l'agréable promenade 
à laquelle il donna le nom dea Champs-^ 
ÉljséeSy con^mè pour inviter ces guerriers 
mulilés à gputer le repos que les fables an-i 
ciennes ont imaginé pour les ombres . illus-: 
ires. L'édit par leqàel il fit instituer une 
^obles;se militaire, acquise de droit à ceux 
qui ' par^i^ndjraiebt au grade d'officiers 
généraux , fut vivement applaudi de la 
nation ^ et pUisieursi philosophes y virent 
une application heureuse de leurs maxin 
mes« 
Pnnis,i^- , Les ponts et lesi canaux existans étaient 
««9 routcf . assez bien entretenus. Mais le gauveraement 
accueillait avec froideur de nouveaux pro-r 
jels qui lui étaient présentés. Il s'occupait 
des grandes roules avec activité,, et sur-^ 
passait, à Qe.t regard , la magnfficeûce de 
Loui^ XIV. (Jn adiBinislrateur éclairé , pas^ 
jsionné poqr tout ce qui est utile, Trudaine, 
in tendant des finances , dirigeait ces travaux; 
piais il ne put détourner le gouTeroemenl 
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de sacrifier à une vaine ostentalîbn en ren- 
dant ces roules trop spacieuses aux dépens 
de Tagriculture. •' 

Les villes de province s'embellissaient EmboHi.- 

*■ sèment dci 

aussi bien que la capitale. Des places envi- ^Jj^^J' 
ronnéet» d'édifices- réguliers et au milieu 
'^lesquelles s'élevaient la statue équestre ou 
pédestre de Louis XIV après sa mort y ou 
celle de son successeur , ornaient lés villes 
de Nantes , de Rennes , de Bordeaux , dé 
Montpellier , de Lyon , de Valenciennes , 
de Reims , de Dijon et de Nancy. Stanislas 
déployait en Lorraine utae nriagnificence ai- 
sée et judicieuse qui paraissait tenir du pro- 
dige, vu ses modiques revenus. Les com- 
merçans de Lyon et ceux de Bordeaux fai- 
saient pour l'embellissement de ces villes 
autant qu'un souverain aurait pu 'faire. Les 
premiers s'étaient honorés eh faisant cons- 
truire le plus bel hôpital de France , suivant 
le plan du célèbre architecte Soufflot , et 
plus encore en le faisant administrer avec 
les soins les mieux entendus. Partout où 
fleurissait le commerce , il s'élevait de nou- 
veaux théâtres ^ des I^ourses ^ des halles au 
blé , supérieurs aux établissemens dé ce 
genre faits sous Louis XIV. 

Malgré les représentations du marquis de 
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s«"S*! of! Marignj , on ne s'occupait jamais de suUô à 
«cvièv. y^par^r ^t à continuer le {^ouvre ; maw il &it 
plus heureux en proposant un mopiunent 
fait pour ilhistrer on règpe ; c était 1 egtine de 
SaintcrGenevière. On Qe sq livra point à la 
vaine e^pérapçe d!égaler Saipt- Pierre de 
Home. Sou(HQt sut approcW du ^us su- 
blime modèle de l'architecture > en triom- 
phant d'une foule d'obst<9u:ies dont le plus 
séri^nx éi;ait la dçtresse du trésor royal. 
M.«»oîéa Un sentiment de rccQpna:issaace inspira 
dr s«ze. la pensée a exiger un mausolée aii maréchal 
de Saxe , qui mowMt le 3o novembre 1760, 
à l'âge de cii^qudpte*^atre ans 9 dans sa terro 
de .Gh^mbord. Ce; héros , dont la santé était 
depuis lopg-teqf^ps affaiblie par ses excès 
çneore plus qu^.p^r ses faUgp^s, avait lutté 
contre la i^qrf tant qu'il fqt néeessaire à sa 
pAtrie adoptive. J^a pai:^ 1<ô fit renoncer au: 
régime qu'il avait consenti à ^ivre , et il 
expira lentement en montrant la plus grande 
indifférence poni* Içs jouissances de la gloire. 
Le deuil fqt général ; il aurait été plus pro- 
fond encore ^'il 7 avait eu des craintes d'une 
guerre prochaine. Le maréchal de Saxe 
avait vQulq qu^ ses reste§ fu$$ent consumés 
dans de la chaux vive , aiin » disait^ij , qu'il 
ne restât de.lnî de sonvenir que dans 4e cœur 
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de ses amis. On se ^^rda de respecter m 
pareil voeu^ Ses restes furent déposés avec 
pompe daas l'église luiJbiérienne de Stras* 
bourg ; mai$ on oublia y pendai^t plusieurs 
années , le mausolée projeté. On y revint 
lorsque la Franiee eut subi les pj^emières 
ignonûxiies d une guerre malheureuse : Pig^il 
l'exécuta d'une manière qui fut plus ad-r 
mirée dans le tçmps qu'elle np l'est auT 
iourd'hui, , 

Le .mauvais goût dominait encore danç la, ^]^f^*^r^ 
peintura. Le pîoiceâi^u s'était efféminé. Aux*"" 
bergères factices et ridiculement ornées de 
Vateau; avaient succédé les nymphes lascives 
de Boucher et de sa nombreuse école. La 
marquise de lV;>mpadour éfait qprise de ce 
genre. On reconnaissait partout l'inspiration 
de la maîtresse du roi^ Les e;)(emples di| 
Poussin et de Le Sueur étaient abandonnés. 
Les Goypel et les Yanl<ro avaienf; corrompu 
l'art par d9s syslêjxLes froids et n^cherchés. 
Le Moine , qui n'était point e;^empt de leurs 
défauts y mais qui les rachetait par plqs de 
feu et d'invention , n'avait su sauver l'hop^ 
neur de l'école française. Une sonxbre mé« 
lancoUe l'avait atteint au milieu de ses succès j, 
et il se tua dans un accès de désespoir in- 
sensé. Verne! , pendant cet âge dégénéré de 
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la peinture^ faisait briller les premiers essais 
d'un talent plein de verve , de naturel et de 
fécondité , et de jeunes peintres concevaient 
le projet d'une heureuse réforme. 

On inventa de 'nouveaux procédés dans 
plusieurs arts qui tiennent à la peinture. Les 
tapis , les carrosses , les vases , les portes , les 
lambris^ offrirent une multitude de tableaux; 
mais le plus souvent on y voyait reproduites 
les fades inventions des paysagistes maniérés : 
des groupes d'amours étaient représentés 
pêle-mêle avec des monstres fabuleux et des 
êtres bizarrtes créés par l'imagination de 
Boucher et de ses imitateurs. Partout les 
ornemens se pressaient et s'entrechoquaient. 
L'or était employé avec profusion , il étin- 
celait sur les vétemens. Jamais ceux des 
femmes n'avaient été ni d'une plus lourde 
magnificence, ni d'un plus absurde caprice. 
La mode redoublait de mobilité , parce 
qu'elle s'éloigriait toujours plus du point où 
legôut aime à s'arrêter. Chaque année voyait 
éclore une multitude de petites inventions 
qui enseignaient à la mollesse de nouveaux 
rafiînemens. On imitait avec plus tle variété 
que de goût les meubles qui servent à la 
nonchalance des orientaux. On étudiait avec 
un soin \rop recherché tout ce qui peut. 
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épargner au corps une allitude- gênante, 
je m'étendrais moins sur des observations 
de ce genre; si je n'avais bientôt à ra* 
conter le commencement d'une guerre où 
les Français prouvèrent que les goûts d^ la 
mollesse avaient pénétré jusque dans leurs 
camps. Le reproche que l'on fait à la phi- 
losophie d'avoir dégradé nos guerriers ^ me 
paraît vide de sens. Le vrai fléau de la dis- 
cipline militaire , c'est le luxe , quand il n'e^t 
point dirigé par un souverain judicieux et 
jnagnanime. 

Mais ce luxe entretenait un fi^rand mou- . Manufnc- 

O tares; cow— 

vement dans la nation; et comme les étran- '"'''**• 
^ers en admiraient encore les productions , 
il donnait de l'activité au commerce. Les 
modes françaises parcouraient l'Europe. 
Toutes les branches d'industrie , créées 
sous Colbert ^ se perrectionnaient; il est 
vrai que la révocation de l'édit de Nantes 
nous avait créé des rivaux sous plusieurs 
points importans. Mais on n'en trouvait point 
pour les soieries et la fabrication des draps 
fins. Vaucanson, après avoir établi sa re- 
nommée ]^r ses automates et par des ma- 
chines extrêmement ingénieuses , mais futi- 
leS; appliquait aux manufactures ^ et surtout 
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à celle dés Cobelins , les ressourcés de soû 
esprit inventeur, ti*or et l'argent étaient cise- 
lés avec une perfection qui nfe multiplia que 
trop les vaines richesses et les caprices dis- 
pendieux de la bijouterie. 

J*ai parlé ailleurs des progrès de ITiorlo- 
gerie , dus à deux célèbres rivaux , Julien 
Le Roi et Berlhoux. La marquise de Pom- 
padour avait inspiré à Louis XV le plus vif 
intérêt pour l'établissement de la manufac- 
ture de porcelaine à Sèves. L'un des plaisirs , 
ou plutôt l'une des occupations les plus sé- 
rieuses de ce monarque, était de visiter avec 
eUe cette manufacture. Il aimait à en pro- 
duire les plus beaux ouvrages aux yeux des 
courtisans, à les leur faire acheter, et payait 
quelquefois , par de grandes récompenses , 
leur zèle à le satisfaire sur un point aussi facile. 

Le luxe de la table, les soins de quelques 
épicuriens , et particulièrement ceux des 
moines et des riches bénéficiers , ne cessaient 
de perfectionner les vins de France , et ac- 
croissaient beaucoup celte source abondante 
de la richesse nationale. Les vins de Bor- 
deaux devaient aux Anglais eux-ftiêmes une 
renommée qui éleva celte ville commerçante 
à un haut degré de splendeur. 
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Depuis le traité d'AixJa-CBapélte ^ l'agri- lgricttU»rf^. 
culture- commença eh Ftûûtû à lutlet*'tin 
peu contre Toppression d'uki ttiâb? ais irégitïie 
fiscal; mais les faibles dtnéliôratiûns qu'elle 
reçut à cette époque n'étaient en. wèn côûï- 
parables à celles de i'An^etert»é , qui déjà 
^tait parvenue au point de pouvoii* encou- 
rager, par une prime, Texporlation de ses 
grains. La Flandre et TAlsacei , ces deux 
belles conquêtes de Louis XI V, étaient seules 
en possession de Ciesi procédés actifs et indus- 
trieux qui multipUèût les productions de la 
terre sans Tépuîser. Lès améfioraiions étaient 
jpeu praticables dans les provinces qui avaient 
le malheur d'être comprises dans le bail des 
feiuq grosses fermes ; c'est là que Fagriculture 
était découragée par mille genres de veia- 
tions et par des pféjdgés qu'entretient la 
misère. Il régnait plus d'a(;tivîlé datts lei 
phji d'Etats. Ceux de Latij^uedoc avaient 
toe administïàlibh babilé; fceri* de Etoùt- 
gtygne , souiDis de plhs près à l'inâùénee de 
la cour, étaient moins libres dans le bien 

* 

qu'ils pouvaient opérer. La féodalité gâtait 
en Bretagne les frtrits de l'espèce de liberté 
que cette province devait à ses privilège^ et 
au caractère opiniâtre de ses habitàns. 
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Malgré de telles entraves > grâce à Ja 
paix f l'abondance régnait dans lous les 
marchés. Le gouvernement en profita pour 
rendre, au mois de septembre 1764? nn 
arrêt du conseil qui autorisait la libre 
circulation des grains de province à pro- 
vince , et accordait aux provinces de Lan- 
guedoc et de Gascogne la permission in* 
définie d'en trafiquer avec 1 étranger. La 
guerre, qui ne tarda pas à se déclarer^ ôla 
presque tout effet à cette, grande expérience 
sollicitée par la plupart des philosophes, et 
surtout par ceux qu'on appelait économistes. 
\ Dix ans après , l'agriculture reçut enfin un 
mouvement plus heureux et plus déterminé. 
La France était puissamment aidée dans tous 
ses mojens de prospérité par ses colonies. 
Nous allons voir bientôt ce qu'osait entre- 
prendre et ce que promettait la compagnie 
coipiues. des Indes orientales. Les îles de France et 
de Bourbon , créées en quelque sorte par 
le génie et l'activité du malheureux La Bour- 
donnaie, accroissaient leur culture malgré 
la disgrâce de leur fondateur. Les colonies 
de rAmé;rique réalisaient de grandes espé- 
rances. 
La Louisiane seule ne faisait que de faibles 
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progrès malgré la fertilité de son sol. Le 
triste sort de Texpédilion insensée et cou- 
pable qu'avait ordonnée Laws, avait jeté 
à la nouvelle Orléans un découragement 
sans remède. Le Canada , quoiqu'il coûtât 
encore quelques . sommes à l'Ëtat, se for- 
mait des moyens de subsister par lui-même ^ 
et fournissait des branches précieuses au 
commerce de la France. Ni les peuples an- pro.pèriié 
ciens , ni les modernes n'avaient vu s'éle- saint'- ii! 

•m , m n •■^ minga** ^ 

ver une colonie aussi promptement floris- 
sante que celle de Saint-Domingue. Le su- 
cre , le café , le coton , l'indigo et le cacao 
qu'on j cultivait produisaient un^ revenu 
beaucoup plus sur et plus suscej^tible d'ac- 
croissement que les mines du Mexique et du 
Pérou. Les villes du Cap-Français y du Port-au* 
Prince , de Léogane et de Saint-Marc , ri- 
valisaient avec Féclat des villes européennes* 
Les fortunes rapides qui s'j faisaient ve-* 
naient alimenter le luxe de la Métropole. 
Les retoiirs' de SaintrDomingue étaient plus 
que quadruplés depuis Vannée 1720. Il en - 
était de même de la Martinique. La Guade- 
loupe ,^ Sainte-Lucie et Tabago faisaient des 
progrès moins rapides^ mais c'étaient pour- 
tant d'utiles possessions. Rien n'avait plus 
favorisé les. moyens dîe culture de ces di- 
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rerses ec^aieâ ^ que les éldblisdemeB$ fracH 
çais sur les côtes d'Afrique ; celui du Sénégal 
^lait florissant. Les dégociaas de Nantes , de 
Rennes > de Bordeaux et de SaitlIrMalo por- 
taient en Amérique des capitailx qui , au 
bout de quelques années y avaieel souvent 
décuplé. Nos ports , sur la Méditen^anée , 
s'enrichissaient par le eoîmaïercê du Levant; 
la jalousie des Anglais veiMait en \^\n à nous 
enlever ces fruits précieux de dolre vieille 
alliance avec la Porte. 
i^$ Angiai. L'Angrleterre oui • dans le calme des na- 
gaerre. ixQns curopceunes ^ perleetionnait plus qu au* 
cune d'elles soa agriculture» son industrie et 
tous ses moyens de puissance, était poussée 
à la guerre par un excès dWgueil et de eu- 
' pidité. On eût dit qu'elle avait fait grâce à 
la France en lui imposant une paix où elle 
n'avait laissé sul»siscer aucune trace des jour* 
nées de Fontenoi et de Lawfelt. Les milliers 
de bfttimens français qui sillonnaient les mers 
. avec de riches cargaisons lui scâ^rd^laient-une 
proie cherté à ses vaisseaux de ligne, à ses 
frégates. Quand seraient*ils ami^nés dans ses 
ports? Cependant le duc de Neweafstle, qui 
avait dirigé la dernière guerre avec gloire 
et qui jouissait de Tautorité d'un ministre 
principal, sentait le prix d'une paix qui lui 
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permettait de diminuer progressif ement la 
dette immuense de rÉtaL Son gr^nd pouTpir 
lui avait fait dés ennemis qui s'attachaient à 
déconcerter ses plans. Le plus puissant et le 
plus adroit de tous était le duc de Gum- 
berland. Ce prince travaillait à se rendre né- 
cessaire. L'âge avancé de son père lui faisait 
craindre la fin de son crédit. L'héritier du 
trône était le fils du prince de Galles , mort 
en 17Ô1. Le duc de Gumberland voulait 
que son neveu fût forcé de recourir à lui » 
en montant sur le trône au milieu. des em- 
barras de la guerre. Sa patrie le célébrait 
coBfme un Ubérabeur depuis sa vvictoire sur 
le prince Edouard ; mais au< dehors sa gloire 
était encore problématique. Pour lefablir 
mieux ^ il prenait des mesures qui allaient 
causer une longue effu^wMi .de sang dans les 
quatre parties du fflobe. Son ambition fut 
punie 9 comme nous le verrons bientôt ; et 
celui qui avait été sur le point de vaincre 
le maréchal de Saxe , posa les armes devf|lt 
le maréchal de Richelieu^ Deux illustres rir 
vanx^ Pitt et Fox, balançaient alors les suf- 
frages du pariement britannique. Lé dernier, 
particulièrement attaché au duc de Gumbçr- 
land f appelait la guerre. Pitt , animé d'une 

i5. 
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haine profonde contre les Français^ ne la dé- 
sirait pas moins ; mais comme il craignait de 
paraître ingrat envers le due de Newcastle^ il 
n'éclatait pas encore ; seulement ses discours 
éloquens tendaient à exalter l'orgueil de la 
nation anglaise y à lui donner un patriotisme 
farouche , à colorer son avarice de l'exalta* 
lion d'un peuple hbre ; enfin à forcer lés deux 
hémisphères de reconnaître le code arro- 
gant^ exclusif d'une île commerçante. Ce fut 
un grand malheur pour l'Europe , que l'An-^ 
gleterre reçût une , telle impulsion du plus 
grand homme d'État qu'il j eût à cette épo- 
que (si le roi de Prusse en est excepté). |jes 
peuples s'avançaient trop dans la <;ivilisation 
pour ne pas tendre à s'unir. La guerre offrait 
très-rarement des dépouilles et des conquêtes 
qui fissent une compensation avec ses dépen- 
ses. Dans aucun temps la paix n'avait procuré 
plus d'avantages. Enfin, l'esprit philosophique 
tendait à éclairer les rois sur les prestiges d'une 
& wse gloire. Les vœux de la sagesse n étaient 
plus chimériques y parce qu'ils se trouvaient 
heureusement combinés avec la mollesse qui 
s'introduisait dans les mœurs y avec le goût 
des plaisirs frivoles et des jouissances variées, 
avec les suggestions de l'intérêt particulier qui 
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raisonnait kvec justesse ^ et les inspirations' 
de la bienveillance sociale. L'Angleterre 
voulut ramener des jours de destruction et 
de rapine. Le génie de William Pitt lui as* 
sura le salaire de beaucoup d'injustices et 
de perfidies. 

Dans la crainte d'offenser TAngtelerre, ffj^j;;':' ^•' 
le gouvernement français avait laissé échap- pt 
per la plus belle occasion d'établir sa do* 
mination dans les Indes Orientales. Dupleix , 
persécuteur et calomniateur de La Bour« 
donnaie , après avoir compromis par ses 
intrigues le salut de la petite armée qui 
avait pris Madras et fait trembler les Au- 
rais ^ur toute la côte de Goromandel, avait 
été réduit à se défendre dans Pondiehéri 
avec les faibles débris de cette armée. Mais tyiS. 
dans ce siège qu'il parvint à faire lever aux *' **^°^"* 
Anglais , il avait développé de telles res-* 
sources, que les rivaux de la France n'o- 
saient plus le troubler 9 et que les gouver* 
neurs indiens recherchaient son alliance^ 
L'anarchie désolait ces contrées depuis que 
Thamas * Koulikan avait ébranlé et encore ^ 
plus humilié le trône du Mogol. Un tyran 
imbécille vendait ses royaumes à des gé* 
néraux qui disposaient à leur tour de c| 
qu'ils avaient acheté. De-là j, une monstrueuse 
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*hiérarchie de soubabs qui possédaient des 
rojaumes^ de nababs qui possédaient des 
provinces, de rajahs qui possédaient des dis- 
tricts : ardens à s'entre^détruire y ils avaient 
besoin d'appujer leurs crimes par le cou<» 
rage et l'avidité des soldats européens. Dans 
le voisinage de Pondichéri était la nababie 
d'Arcate : un féroce aventurier, né dans 
l'Arabie , voulait l'usurper , et> d'assassinats 
en assassinats , il était près d'obtenir ce gou* 
vernement. 'Quelques revers qu'il essuya le 
portèrent à recourir à Dupleix, directeur de 
la compagnie française. Celui-ci qui méditait 
de grands projets , s'était bien gardé de licen* 
cier son armée après la paix d'Aix*la*Gha- 
pelle. Il avait dans Bussy un ofBcier trèsrdis* 
tingué. Son artillerie était bien servie , et 
deç milices indiennes qu'il soldait achevaient 
de le rendre formidable à ses voisins. Il 
se joignit à l'Arabe Ghandasaëb, entra Vic- 
torieux dans la province d'Arcate, la sou- 
mit à un nouveau vice-roi qui ne mit point 
de bornes à sa reconnaissance. Le territoire 
de Pondichéri fut accru d'un grand nombre 
de villages. L'île de Shéringam , formée par 
deux branches du Gavéri, fut cédée aux Fran- 
^ais. Ils eurent une grande part dans la dé- 
pouille des vaincus. Peu de temps après ^ 
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Dapleix se vit implorer par un Indien, nommé 
Mouza Fersing, qui disputait la soubabie de 
Décan à son oncle Nazcrfing, que proté- 
geaient les Anglais. Mouza Fersing éclata lors- 
que Dupleix n'avait pu lui envoyer encore que 
de faibles secours. Il fut vaincu , chargé dé 
fers. Le vainqueur ^argna les jours de son ne- 
veu, et bientôt après expia sa clémence. Du- 
pleix réussit par ses intrigues à corrom'pre les . 
soldats de l'armée de Nazerfing.Xleux-ci assas- 1 750. 
sinërent leur chef pendant qu'il livrailun com- Déc-mbr». 
bat aux Français , brisèrent lA chaînes de 
Mouza Fersing et le proclamèrent soubab. Le 
butin qu'on acquit avec si peu de. gloire fut 
immense. Dupleix enrichissait à la fois son 
armée et sa compagnie. Le bruit de son 
nom parvint à Delhi. Le Mogol espéra se 
servir des Français , d'un côté pour sou- 
mettre une multitude de gouverneurs indé- 
pendans, et de l'autre pour arracher aux An- 
glais les postes importans qu'ils possédaient 
dans la presqu'île et dans le Bengale. On per- 
mit à Dupleix d'acheter à la chancellerie du^ 
Grand -Mogol même, la nababie ou vice- 
royanté de Garnate. Il faisait déjà des spécula-^ 
tions hardies sur la faiblesse et la stupidité 
d'un souverain qui lui vendait pour deux 
cent cinquante mille livres un puissant moy ei% 
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de le détrôner. Il avait fait part à la cour 
de France d'un plan d'opérations militaires 
et d'intrigues qui devaient lui ouvrir, avant 
une année , le chemin de Delhi. Il deman^ 
dait quelques renforts de vaisseaux et de 
soldais pour l'aider dans l'exécution de ses 
projets. La cour de Versailles, qui , charmée 
des premiers succès de Dupleix , l'avait créé 
marquis et décoré du cordon rouge , s'épou- 
vanta dé ses nouveaux projets, le laissa in- 
certain , ne lui envoya aucun secours , et 
lui prescrivil^méme de renoncer au titre de 
vice-roi de Carnate, 
Rovor. de La cour de Londres se conduisait suivant 
d'autres maximes : elle envoya de puissans se- 
.cours à l'adversaire de Dupleix, Saunders, qui 
dirigeait la compagnie anglaise. La fortune 
change^ ; les Anglais ramenèrent en triomphe 
les rajahs qui s'étaient réfugiés dans leur 
camp. Dupleix marchai contre eux, ignorant 
ou affectant de tuépriser les renforts qu'ils 
venaient de recevoir. Il fit imprudemment le 
siège de Maduré , dans le voisinage d'Arcàle. 
Les Anglais, sous la conduite du lord Clive, 
dissimulèrent avec soin leurs forces et leurs 
ressources. Leur supériorité était telle qu'ils 
parvinrent à enfermer les Français dans les 
çirconvallations que cçux-ci avaient tracées» 
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Ehjpleix y aptes avoir perdu la plus grande 
partie de son armée pendant ce siège malheu- 
reux^ se soutint encore avec fermeté dans plu- 
sieurs postes qu'il avait conquis.ije bruit d u re- ^ 
vers qu'il avait éprouvé fut exa^ré à la cour 
de Yersaillés; eUe prit bientôt le parti d'à- . 
bandonner un gouverneur 'qui promettait 
de donner à la France l'empire le plus fertile 
et le plus opulent de l'unirers. On se hâta àh 
satisfaire ^u vœu des Anglais. Le marquis son r«ppei. 
Dupleix fut rappelé. Il arriva en France ''""e 
lorsque son glorieux et infortuné rival expi- 
rait au sortir de la Bastille. On avait laissé 
languir La Bourdonnaie trois ans et demi 
dans cejtte prisoa. Il avait été traité en cou- 
pable -tant qu'on avait voulu complaire à 
Dupleix; il fut déclaré innocent lorsqu'on 
fut fatigué du gouverneur, de Pondichéri. 
Mais une maladie cruelle , née de sa lonc^ue 
oppressipn , ne lui permit pas de repdre de 
nouveaux services dans llnde à sa patrie in* 
grate. Dupleix à son tour n'essuya que des 
mépris. U succomba au chagrin et mourut 
oublié. Lorsqu'on vit les Anglais *>sQumetlre 
tout le Bengale , dominer sur les côtes 
de Mal^ir et de Goromandel, et régner 
dans rindostan par leurs intrigues y on re- 
gretta d'avoir sacrifié successivement deux 
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hommes tels que La Bourdon naie et Dupleix. 
Tandis que la modération ou la pusillani- 
mité du cabinet de Versailles laissait les 
Anglais sans rivaux et sans surveillans dans 
AgrcMion les ludcs , ceux - ci , impatiens de com- 

d«« Ançlaii ' • t n 1 

•"Caaad.. mencèr la guerre, accusaient la France de 
vouloir usurper leurs possessions d'Amé- 
rique. Les limites qui séparaient le Canada 
Aes colonies anglaises avaient été mal dé- 
terminées par le traité d'Utrechji La paix 
d'Aix-la-Chapelle avait été trop précipitée 
pour qu'on songeât à expliquer des clauses 
obscures que les Anglais laissaient subsister 
à dessein. Ils en profilèrent bientôt pour 
se former un prétexte d'agression. Ils bâ- 
tirent sur un territoire appartenant aux 
Français y un fort auquel ils donnèrent le 
nom de la Nécessité. . Les Français qui n'a- 
vaient point couru aux afmes en leur voyant 
franchir les monts Apalaches , limite jusque*^ 
là reconnue entre les deux nations^ vinrent 
les observer dans le travail de ce fort. Un 
officier , nommé j umpnville , fut envoyç vers 
eux avec une escorte de trente hommes. Il 
s^avançait comme un négociateur. Les An- 
^^dis, rangés en cercle autour de lui, écou- 
tèrent d'abord les représentations qu'il venait 
leur faire. Avaient-ils prémédité un crime af- 
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freuJt (à)? Cédèreût-ils à un mouvement subit 
de haine et de férocité ? On ne le sait ; mais 
ils souillèrent le Nouveau -Monde d'un at- 
tentat inconnu chez les peuples civilisés, et 
qui transporia d'indignation les sauvages. As«a.>in«t 
iis assassment JumonviHe, immolent nuitvine. 
soldats qui tombent à côté du corps sanglant * 7 4- \ 
de leur chef; ils font prisonniers tout le reste 
de l'escorte. Un seul Canadien s'échappe 
et vieni porter cette horrible nouvelle au 
commandant français. De nombreux sa^- 
vages accouraient avec leurs massues et ve- 
naient demander que l'honneur de leurs 
vieilles forets fût vengé d'une si atroce per- 
fidie. On marcha^ Villiers , frère de Tinfor- 
tuné Juaionville, conduisit celle Iroupe in- 
dignée, n assiégea les Anglais dans le fort 
de la Nécessité. Au bout de quelques jours 
ceux-ci avaient épuisé tous leurs moyens 
de défense. Les sauvages faisaient les ap- 
prêts du long supplice où devaient expi- 

{a) Il en coûte beaucoup de dire que le détache- 
ment anglais qui commit cet attentat é lait commandé 
par Washington. Cet officier qui devait développer 
les plus pures vertus du guerrier, du citoyen et du 
sage, n'avait alors que vingt -deux ans. Il ne put 
contenir les honunes féroces et indisciplinés • qui 
marchaient sous ses ordres. 
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rer les Anglais. Le généreux Villiers eut 
horreur de livrer à des cannibales les meur- 
triers de son frère , et ne pouvant les faire 
prisonniers sans péril pour leurs jours , il 
leur permit de se retirer avec un canon. 

Le gouvernement, français n'osa céder à 
toute son indignation. Il se plaignit faible- 
ment Bientôt les Anglais osèrent se plain- 
dre eux-mêmes d'avoir été attaqués dans 
le fort de la Nécessité. Les négociations 
qu'ils entamèrent n'étaient qu'un voile dont 
ils couvraient des armemens et des expé- 
sticc».d«« ditions. Le fifénéral Braddock partit pour 
unadâ, aller envahir la plus grande partie des éta- 
blissémens français en Amérique. Les forts 
du Canada et ceux de la Louisiane furent 
menacés en même temps. Une escadre an- 
glaise vint se présenter à l'entrée du fleuve 
Saint-Laurent. Les Français^ que les sauva- 
ges secondaient avec ardeur , ne furent point 
étourdis d'une attaque inopinée; ils s'avan- 
cèrent contre le général Braddock qui al- 
1-.55, lait investir le fort Duquesne. L'action s'en- 
juiiiet. gagea. Tandis que les Français se livraient 
à toute, leur impétuosité > leurs alliés y les sau- 
vages ^ montés sur des afbres ou cachés dans 
des buissons 9 faisaient un feu continuel; et, 
visant avec une adresse étonnante^ ils faisaient 
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presque à chaque coup tomber un officier 
anglais. Le général Braddock fut blessé mor- 
tellement en voulant ramener les siens au 
combat. La déroute: die >on armée fut com- 
plète. Un petit nombre de fugitifs parvint à- 
se réfugier au fort de Gumberland* La vie- ^ 
toire se montra encore pendant quelque 
temps fidèle aux Français. Le baron de Dies- 
kau , Suisse d'origine , les marquis de Vau- 
dreuil et de Montcalm , après des avamages 
dus à leur bravoure et à leur babilelé plu^ 
qu'au nombre de leurs troupes, entraient en 
conquérans sur plusieurs points des colonies 
anglaises. 

Pendant ce temps , l'ambassadeur de i,'AÎgi*- 
France , Mirepoix , demandait , . d'un . ton .BUre u^îl 
timide et embarrassé , des explications à la XiraSon 
cour de Londres , croyait à toutes les pro- ^* *'*•"•' 
testations du cabinet britannique , et com- 
muniquait sa funeste crédulité à la cour iur 
dolente que gouvernait là marquise de Pom*"' 
padour. On se livra à des regrets tardifs et > 
à une vaine indignation , lorsque l'on apprit 
que de tous les ports de l'Angleterre il sor- 
tait de nouvelles escadres; que nos vaisseaux 
de guerre n'étaient pas impunément ren- 
contrés ; que I^ Anglais , loin d'imiter la 
générosité excessive et imprévoyante avec. 



htqaeUe on leur avait rendu UM de leurs fré^ 
g^ates prise à la suite de la plus injuste agres- 
sion (a) , retenaient les vaisseaux dont ils 
s^'étaient emparés 9 insultaient et iourmen- 
taieat DOS marins prisonniers ; que des con- 
vois chargés des plus ric&es retburs de nô$ 
colonies, tombaient en leur pouvoii*; et qu'ib 
témoignaient une joie insolente d'avoir en- 
levé trois cents bâtimens avant la déclara- 
tioxv de guerre. Il fallut armer enfin pour 
soutenir un commerce qui était déjà pres- 
que anéanti. 

Désaitrede ^ ^^^^^ ^^^^ ^^ j^g^r , par la situation de 
Li.boane. ^Quigs jgs Duissanccs conlinenlales , com- 
Teiirf>rc bien s'étendrait et séprolonoreraitrincendie 
que la cupidité des Anglais venait d'allumer. 

' * * - • ï ' ' ' ' . 

(a)' Au mois d'octobre 1 755 , une frégate française 
rencontra et prit la frégale anglaise le Blanc^ford, 
Louis XV ordbutia (ju'elle ifût reconduite dans un 
vport de l'Angleterre. Peu de jours après , un vâis- 
sjfeau £:axiçjii6. armé seulejne&t de vingt-quatre ca- 
n!OQ& eut à se défendre contre un vaisseau anglais de 
soixante-quatorze. Le vicomte de Bouville , qui Je 
commandait , soutint le combat pendant cinq heures 
avec une valeur inexprimable. Enfin , forcé de se 
rendre , il refusa les passe-ports qui lui étaient of- 
ferts comme prisonnier de guerre , et ne cessa de 
"^ soute&ir atix Anglais qu'ils étaient des pirates* 
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Oa eût dit que la oalurè soldait effrayer , 
par des signes terribles » les nations qui 
couraient aux armeâ et qui allaient s'ég^^• 
gev sans passion , sans but ei sains gloire. La 
:6n de l'année 1755 fut remarquabb parime' 
suite de phénomènes désastrtsuxw La terre 
paraissait ébranlée dans ses fondemens. Les. 
côtes maritimes de TEspagne et celles de 
l'Afrique, éprouvaient des secousses presr. 
que continuelles. La mer sortait de son lit 
près de Cadix (a) et menaçait la Hollande. 
Les villes de Maroc , de Fez et de Méquinez 
furent détruites en partie , ainsi que la petite 
ville de Sétuval en Espagne. Mais le plus 
affreux désastre fut celui de Lisbonne. Vingt 
mille habitàns j périrent sous les ruines die 
leur yiHe : ici les palais élaièat embrasés, 
et là ik étaient détruiis par les eaux. Des 
brigands se livraient au meurtre et à la 
rapine au milieu ées décombres. Le roi 
lui-même er^ail dans la campagne an mi^. 
lien de sa £a(miUe et de ses sujets désolés;. 

(a) LUnondaiian <pii eut lieu à Cadix et dans les 
campagnes environnantes , coûta la vie au fils uni* 
que de Louis Racine , feune homme qtxi promettait 
de soutenir pârr ses vertus et par sos taièns l'hcte- 
ujeur d'un si beau nom. 
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Ce fléau ne semblait pouvoir s'arrèie^. Une 
nouvelle secousse eut lieu à Lisbonne ^ix 
semaines après ce grand désastre. La France 
éprouva aussi quelques tremblemens de teire. 
On crut en ressentir un à Pari^. Mais nulle 
part ces terribles phénomènes ne firent corn- 
; prendre aux nations combien il est insensé 
d'ajouter pafr leurs discordes aux fléaux de 
la nature. 

Des leçons cruelles et répétées avaient 
Hanil* arw ®Q vaiu appris à la France le danger de 
l'Autriche, ^'^j^g^gçj. j^ns uuc gucrrc continentale , 

lorsqu'elle avait à lutter contre les forces 
maritimes de l'Angleterre. On commit cette 
grande faute sans nécessité ^ sans prétexte ; 
et f ce qui est le comble du vertige y sans y 
être même soUicité par l'ambition. Nul en- 
nemi ne s'offrait sur le continent ; il fallut 
s'ep^faire on, et l'on choisit^ poiir' objet d'une 
ligue insensée, un roi qui, à moins d'être 
insensé lui-même , ne pouvait jamais mena- 
cer' la France y un roi ennemi de rAutriche 
et fait pour contenir cette puissance am- 
bitieuse; enfin/ un grand homme, Fré- 
déric U. Ce nionarque avait plus d'une fois 
humilié Louis XV par d^es avis fermes et 
sévères, lorsqu'il était son allié, et l'avait irrité 
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par d^ii^ défecl^ons. Depuis la paix> il s était 
permis quelques épigrammes sur la mollesse, 
l'irrésolu tioa; et les honteux plaisirs de la 
cour de Versailles. Comme elles ne réveil- 
laient point Louis XV de ses langueurs , elles 
lui inspiraient aulant de ressentiment qu'une 
ame faible en peut nourrir. La marquise de 
Pompadour n'était pas épargnée dans les 
caustiques entreliens de Postdam et de Sans* 
Souci. La cour d'Autriche épiait tout pour 
fomenter la haine contre le conquérant de 
la Silésie. 

Lorsque, peu d'années après la paix d'Aix- 
la-Chapelle, Marie-Xhérèse entreprit de for- 
mer les liens les plus étroits avec une puis- 
sance qui venait d'essayer tout pour sa ruine, 
elle mit en avant des oflPres si brillantes qu'on 
ne put s'empêcher d'y soupçonner de la per- 
fidie. Pourvu qu'on l'aidât à reprendre la 
Silésie sur le roi de Prusse , elle consentait 
à céder les Pays-Bas à la France. La mar- 
quise de Pompadour ne pouvait trouver au- 
tour d'elle un courtisan assez bas pour ne 
pas l'avertir qu'on lui tendait un piège. L'im- 
pératrice ne tarda point à s'apercevoir que 
la défiance naissait de l'excès de ses pro- 
messes. Elle n'en fit plus que de trèçrfaibles , 
on y crut davantage. Elle finit par ne s'en- 
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gager à rie» , elle obtmi looL Os s%dbitoa[ 
à envisager un chaingemeot pdiif^^e comme 
mue ROfiteauté brillante. Il était tômps, disail- 
on 9 de contenir l'ambition el tes in^igiN» 
des puissances dn second ordre par t'aBioa 
des puissances principales. Tantôt un doc de 
Savoie (^t), tantôt un électeur de Bractde- 
boui^ ou de Hanovre avaient réussi à susciter 

(a) Le i^oi de Sardaigne eut le bonbeur da xm. 
jouer aucun rôle dans la guerre de sept ans. Cepea^ 
dant les premières négociations de l'Autriche et do 
la France , avaient paru menacer ses Etats ; et si le 
roi de Prusse eût succombé , la guerre eût été bien- 
tôt portée dans le Piémont par les deux grandes pui»^ 
mneei. Peu s'en fallut <{u'el)e ne fàï aUnmée d«i» 
c.e pajs dès l'année i ySS , à l'oecasion du fanoteux chef 
de contrebandiers Mandrin. Cet homme <, aprè» 
avoir commii^ dans sa patrie un grand nombre de 
violences et de meurtres, s'était retiré dans un vieux 
c^hâteau dépendant du roi de Sardaignè , d'où il con- 
tinuait à exercer ses brigandages, liçs soMats fran- 
^is et les commis des douanes qui avaient à renger 
sor lui le sang de plusieurs de leurs compiagiions , 
pénétrèrent sur, le territoire de S. M* Satxie , atta- 
quèrent Mandi^in et le firent prisonnier. Le roi de 
Sardaignè se plaignit vivement de cette violation de 
son territoire. Le comte de Noailles fut envoyé à la 
cour de Turin pour faire une satisfaction <jui fut a(f 
oeptée. Mandrin Ait condamné à H reue, et fut exi- 
euté à Valence- 
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lôe longues gcref rès ^ dont eux seiaîs avaient 
Irecncilli tes fruits. Cétait là le Funeste effet des 
ëiscordcs continuelles des niaisons de Bour- 
Jbon et d'Autriche. En se Rapprochant , eii 
f^oAlbndant leurs intérêts, elles ôtaient tout 
espoir à des politiques traqassiers. Une oti 
deux campagnes qu*il en coûterait pour faire 
rentrer le rôi de Prusse dans ses pi*mîëtes 
limites , J)i:^éviendraient pout* l'avenir tout 
sujet dé guerre continentale. Ce repos uni- 
versel serait Touvrage de la France, et rien 
tie pourrait plus mettre un tetme à ses pros- 
pérités. 

Ainsi, les courtisans s'habituaient à ré- 
péter un langage qu'ils avaient souvent en- 
tendu tenir à l'adroit comte de Kaunitst , 
pendant son ambassade en Pran ce. ly ancien» 
toînîslres et quelques vieux généraux résis- 
taient è ces maximes nouvelles. Les deux né- 
g'ociateurs du traité d'Aix-la-Chapelle, le 
toarquis de Puysieux et Saiht-Severln d'Ai*à- 
'gon , défendaient leur ouvrage avec chaleur; 
tnais leurs talens diplomatiques avaient tiré si 
peu de lustre de ce traité , qu'on écouta peu 
teurs conseils leis plus sages. Cette grande af- 
faire d'État devint un nouveau sujet de riva- 
lité entre deux ministres dont l'inimitié avait 
fomenté les troubles intérieurs, Mâcha ult 
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et d'Argcuson. Le premier qui , après avoir 
soutenu une lutte impuissante contre le 
clergé 9 avait passé au département de la 
marine y y portait l'activité et les ressources 
d'un habile administrateur. Il s'effrayait d'une 
inutile et funeste diversion qui allait faire 
négliger les opérations navales. Quoi de 
plus inconséquent 9 disait-il^ que de s'unir, 
pendant une guerre contre l'Anglelerre , 
à une puissance qui ne pourra nous aider 
d'aucun vaisseau ? Ne vaut-il pas mieux sol* 
liciter le zèle d'un prince de la maison de 
Bourbon y éveiller le roi d'Espagne sur ses 
dangers , tirer de lui un puissant secours , et 
sauver à la fois ses colonies et les nôtres? 
En parlant ainsi , ce ministre combattait le 
penchant de sa protectrice; il craignit d'in- 
sisler. Le comte d'Argenson exprimait un 
sentiment plus conforme aux vœux de la fa- 
vorite , quoiqu'il fût alors son ennemi déclaré. 
Gomme il ne voulait point que son ministère 
restât sans action et, sans éclat ^ pendant que 
les plus grands intérêts de la France seraient 
attachés à celui de la marine y il prétendait 
que la facile conquête de l'électorat de 
Hanovre suspendrait toutes les résolutions 
du roi d'Angleterre , à qui nul sacrifice ne 
coûterait pour recouvrer cette possession 
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de ses ancêtres. L'Anlriche, par tous ses 
mouvemens , favoriserait l'invasion de cet 
ëlectorat ; il fallait donc s'allier avec l'Au- 
triche. 

L'abbé de Bernis , qui d'abord n'avait 
point élé séduit par ce nouveau système (a) , 

(a) Beaucoup de personnes ont prélendn que 
Vabhé de Bemis avait provoqué la ligue contre le 
roi de Prusse pour se venger de la manière dont le 
poète de Sans-Souci avait parlé de ses vers. 

' Évitez de Bernis la stérile abondance. 

Ce reproche est exprimé avec beaucoup de talent et 
de fiel , dans une célèbre épigramme composée par 
Turgot , et qui , après avoir retracé les horreiu's de 
la guerre de sept ans , finit par ce trait cruel : 

Vos petits vers sont-ils assez vengés ? 

Il faut bien se garder d'adopter une supposition aussi 
odieuse. L'abbé de Bernis ne montra jamais beau*, 
coup d'orgueil littéraire. D'ailleurs, son caractère 
était plein de modération et de bienveillance. Duclos, 
qui dans ses Mémoires le défend avec le zèle d'un 
ami , prouve qu'il ralentit pendant plusieurs années 
^'empressement de la marquise de Pompadour à lier 
ou plutôt à subordonner la France à l'Autriche. IL 
fut entraîné et n'entraîna personne. C'était un homme 
d'État fort médiocre , mais ami de la paix ; et sa re- 
traite honorable prouva combien il gémissait sur le» 
imm< de la guerre. 
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s'y attachait à mesure que la marqmsè dt^ 
Pompadour redoublait d'enthousiasme pouB 
la souveraine qui voulait bien traiter avec elle 
des destinées de l'Europe. Il fut charge d^ 
négocier secrètement avec le nouvel ambas- 
sadeur d'Autriche, le comte de Slahrem-s 
berg. Les conférences eurent lieu dans une 
petite maison de campagne de la marquise 
nommée Babiole. Elle j assistait régulière* 
ment , combattait quelquefois les objeedons 
de l'abbé de Bernis , . et montrait la cbaleuf 

veTi' jit.*' ^'^^'^ plénipotentiaire de l'Autriche. C'est 
ainsi que fut préparé le funeste traité de 
VersaîÛes. H fut conclu le i®"" mai 1756. La 
reine de Hongrie y déclarait sa neutralité 
pendant la guerre de la' France ^vec l'An- 
gleterre , et contractait cependant un traité 
d'alliance avec le roi. Elle promettait de ga- 
rantir et de défendre tous les Étals du roi 
eh Europe (personne ne les menaçait). Le 
roi , de son doté , promettait de garantir et 
de défendre toutes les possessions par l'im'- 
pératrice reine , selon l'ordre établi par la 
pragmatique sanction , ce qui détruisait le 
traité d'Ait-la-Chapelle et celui de Dresde, 
Les deux Elats s'engageaient à se fournie 
nn secours de vingt-quatre mille horames 
effectifs, pdor empêcher les attaques w 
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ifivasiom dont Ftia ou Fantre pourrait être 
menacé. La France , au bout de quelques 
mois ^ fournit ce secours de plus de ceal 
Aiilie hommes , et bientôt elle mit à la dn*- 
position de rAutriche toutes ms iotce$ mi^- 
litaires. 

Une guerre qui devait être plus désas- ExoMiti 
treuse que celle de la snccession d'Espagne ^ ' "* 
l^'ouvrit comme celle-ci par des succès briU 
Jans. Au commencement de l'année 1756, 
on avait fait avec la plus grande activité deft 
^rmemens de terre et <ie mer. Quinze n6a«- 
veaux vaisseaux venaient d'é(re construits 
avec un art et une celante ^que les Anglais 
étaient forcés d'admirer. C'était là un des 
beureux effets qu'avait produits J'applicatiôn 
immédiate des découvertes des sciences à la 
marine. Comme nos forces navales étaient 
encore très - inférieures à ceUes des An* 
glais^ on voulut y suppléer en leur faisant 
crraindre une descente dans leur ile. Les côtea 
de l'Océan se couvrirent d'une axtnée nom- 
breuse cfoi brûlait d'aller venger à Lon- 
dres les Français assassinés dans le C;mada^ 
Ce fut alors que la cour de Versailles dx^ 
se rappeler avec regret le tisaitement in* 
grat et délojal qu'elle avait fait éprouver 
au prince Charles Edouard. La terreur des. 
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Anglais eut été bien plus fofte s'ils avaient 
vu daus les rangs de l'armée qui menaçait 
leurs rivages , le prince qui , sans auxiliaire , 
avait soumis plusieurs de leurs provinces. 
Cependant ils montrèrent par toutes leurs 
mesures , qu'ils regardaient comme sérieux 
un projet de descente. Ils se mirent sous 
la protection de troupes mercenaires qu'ils 
firent venir de la Hesse et du Hanovre. La 
France en même temps excitait leurs crain*- 
tes sur les iles de Jersey et de Grenesej, 
sur Gibraltar et sur Minorque. Cette der- 
nière possession était pour eux un gage très- 
utile de leurs succès pendant la guerre de la 
succession d'Espagne. Ils avaient employé 
trente ans à la fortifier, et, suivant eux, le 
fort Saint-Philippe ne le cédait qu'à Gibral- 
tar. C'était *par cettç conquête importante 
que les Français voulaient d'abord signaler 
leurs armes. 

Le maréchal de Richelieu avait le premier 
présenté les avantages d une expédition qui 
pouvait assurer à la France, pendant la 
guerre, l'empire de la Méditerranée. Plu- 
sieurs généraux, et particulièrement le prince 
de Conti, en exagérèrent les difficultés. Ri- 
chelieu demanda pour j réussir une armée 
de trente mille hommes et une escadre de 
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doilze vaisseaux de ligne. Le roi et la mar- 
quise de Pompadour le laissèrent parler 
comine pour se débarrasser d'un solliciteur 
importun. Richelieu sentit quel était pour Un 
le besoin de s'illustrer dans une entreprise 
importante. Les vices brillans de sa jeunesse , 
conservés dans son âge mûr, n'étaient plus 
vus avec la même indulgence. Les courtisans 
haïssaient en lui un caractère avide et toup 
à tour rampant et hautain. Les philosophes ^ 
à l'exception de Yoltaire, «e défiaient d'un 
protecteur suspect qui tantôt encourageait et 
tantôt dénonçait l'audace de leurs principes. 
Le public, fatigué du scandale monotone det 
ses aventures galantes , instruit de la cruauté 
et de la perfidie qu'il y portait souvent , attri« 
buait à ses leçons et à sop exemple la cor^ 
ruption profonde du monarque. Il fallait ua 
exploit au maréchal de Richelieu ; la fortune 
vint le lui oflFrir (a). 

(a) Ce fut la duchesse de Lauragaais qui obtint 
de Louis XV le commandement des côtes de la 
Méditerranée pour le maréchal de Richelieu qu'elle 
aimait avec une extrême passion. Ce choix lut 
généralement blâmé. Ce seigneur venait^ de se. 
rendre odieux en abusant indignement de son nom^ 
et de son crédit pour persécuter des ennemis obs- 
curs , et jusqu^à des ûUes dif peuple qui lui avaient 
résisté. 
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La flolle française aortit des tles d'H^4»^i 
le lo avril 1 766. Elle était composée cle douée 
vaisseaux de ligne , de cî&q (régates et de cent 
cinquante bâtimens de trafisport. Uneviolente 
tempête la dispersa dès le premier jour; mais 
les vaisseaux manoeuvrant avec habileté, par* 
vinrent à se raHîer à la vue de Mînorqne. 
L'armée y débarqua sans obstacle le 17 /et 
s'empara de la ville de OiutadeHa , ainsi qtie 
de celle de Mahon que les Anglais abandon* 
nèrent pour ^ler s'enfermer dans le fort de 
Saint-PbiK|>pe. Ils étaient peu nombreux. Le 
gouvernement britannique y obligé de dissé- 
miner ses forces sur plusieurs points mena- 
cés, n'avait employé que quatre balaiHonsà 
la défense d'une citadelle bâtie sur uo roc , 
environnée de fossés profonds de vingt et de 
trebte pieds , protégée par beaucoup d'ou- 
vrages extérieurs et par quatre-vingts mines, 
et enfin abondamment pourvue d'artillerie , 
de vivres et de munitions. Le maréchal de 
Richelieu s'en approcha et parut d'abord 
indécis sur les moyens de commencer l'atta- 
que. Pendant qis'il bloquait la citadelle ^ l'es- 
cadre française , conmiandée par le plus 
habile de nos marins, le marquis de la Calis- 
sonière, veillait à fermer l'entrée du port à 
un nombreux secours que les Anglais en- 



Yoyaietit à Maboo^ sous la pi'oiectioh et 
quatorze vaisseaux de %Qe L'amiral Bir^ 
la$ commaudait. La Gàlissooière viat à sa 
rencontre. Le oombaft s'engagea Je ^ %o mû „,^;f 7;, 
entre les deux escadres. Les Fraoçaîs y dé- F'"<>«'- 
veloppèrent im ajf t d* baille qui déconr \l ^J. 
certa les manœuvres de leurs ennenou». Leur 
ligne fut un i^iomcQt rompue^ maisse tarda 
pas à se reformer. L'amiral Bing , fatigué de 
plusieurs attaques infruotuetisés, n'ayaiitpu 
réussir ni à prendre , ni à disperser aucun 
des vaisseaux français, fit cesser le combat , 
et se trouva heureux de n'être point pour- 
suivi* Il renonça au but de son expédition « 
el revint à Gibrahar réparer ses vaisseaux 
fort endommagés. 

• Gçtte victoire navale , la plus importante 
et la plus glorieuse (jue les Français eussent 
obtenue depuis plus de cinquante ans, anima 
le courage des assiégeans. Cependant on n a- 
Tint fait eacOre que des brèches peu consii» 
décables aux ouvrées extérieurs de la cita- 
delle. Les ingénieurs ne donnaient que des 
espérances fort éloignées. L'armée avait 
beaucoup souffert du feu des ennemis ; la 
maison faisait craindre des maladios» Le mar 
récbal parut tout disposer pour un assaut > 
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eïy dèscémomenl, il fut l'idole des soldats (a). 
A la gaieté qui les animait, il voulut joindre 
les effets ^e la discipline. La manière dont 
il rétablit sera long-temps célèbre dans nos 
annales. Les soldats étaient portés à oublier 
leurs fatigues en s'enivrant. Le maréchal leur 
défendit ces excès : « Je déclare , leur dit-il, 
» t]ue celui d'entre vous qui continuera de 

(a) Pendant toute la durée du siège , les officiers 
français rivalisaient à qui s'exposerait le plus. Le 
maréchal de Richelieu leur en donnait l'exemple. 
Un jour où il s'était approché assez près d'un des 
forts , il fut couché en joue et manqué par une sen- 
tinelle. Un canonnier se charg^ea de punir le soldat 
anglais, et le renversa en effet du premier coup de 
canou. Pendant trois jours ce brave canonnier rest^ 
constamment sur sa pièce , et ne souffrit pas qu'on 
vînt le relever. Le maréchal, charmé de son adresse 
et de son dévouement , donna l'ordre qu'on lui fit 
quitter enfin sa batterie. Ce canonnier Vj refusait 
encore. Enfin, il demande à parler au général, 
tombe à ses pieds, lui déclare qu'il est déserteur 
d'un des régimens qui ont débarqué à Minorque , 
et qu'il a voulu expier sa faute en mourant sous le 
feu des ennemis. Le maréchal, touché du repentir 
d'un si brave homme , le mit encore à l'épreuve , le 
tranquillisa ; et comme il vit toujours en lui la même 
adresse et la même intrépidité , il le fit lieutenant et 
«nsuite capitaine. 
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» s^nivrer, n'aura pasThoaneur démouler à^ 
» l'assaut » Jamais défense ne fui; plus reli* 
g'ieusement exéculée. Cet assaut si désiré se 
4onna dans la nuit du 27 au 28 }uin; On 
descendit dans les fossés. Là où les écheUes 
étaient insuffisantes ^ les soldais .grimpaient 
sur les épaules les uns des autres et gravis^ 
saient le roc sous le feu de la plus formi- 
dable artillerie. Tous l^s chefs donnaient 
l'exemple du courage. On distinguait parmi 
eux le comte de Maillebois , le prince de 
Beau veau ; le duc.de Fronsac, fils du ma- 
réchal, et le comte d*Ëgmont son gendre. 
Cinq fortes redoutes furent emportées. Le 
gouverneur du fort, le général Biakney vit; 
qu'il ne pouvait plus résister long - temps 
dans la citadelle v; il demanda et obtint la iy56. 
plus belle capitulation. Le maréchal de Ri- •* '"*•• 
chelieu consentit à faire transporter la gar- 
nison anglaise à Gibraltar. 

La prise de Port-Mahon fut célébrée 
comme l'ont toujours été les 1 succès rem- 
portés sur une nation qui ne veut jamais se 
modérer dans son inimitié contre les Fran-? 
çais. Voltaire excita la joie publique en 
vantant cet exploit avec une exagération 
bien pardonnable dans un ami et dans un 
poète. La marquise de Po^ppadoiir^ qui 
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#âi irioiBphé d'un mauvais succès de Ki^ 
chdieu ^ ^arui se réjouir de sa victmre. 
Louis XV fat dans son rojaume le seul 
^i ne céda point à cette ivresse. Quand il 
vevit le vainqueur de Mahon y il n'eut d'autre 
«{neation à lin &ire que eelle^ci : Commàiti 
aveo-vcus ùoiwé les J^ues de Minor(fuô .^ 
Son inconceirabie apatiiie lui dounait ainsi 
Fapparence d'un tyran cfu'inquiète la gloire^ 
d'un de ses généraux. Le public, de son 
côté, eut le tort d'oublier le màrqui^ de la 
Galissonière qui n'avait / pour ex^her sa 
gioire , m le secours des feimnês ^ ni celui 
des poètes (d)é Les Anglais étaient encore 
plus irrités de leurs revers , par Taliégresse 
de leurs 'ennemis. Le peu{de de Londres , qui 
avait demandé la guerre contre la* France , 
avec une bàine féroce^ poursuivait de ses 
elameurs ramiral Bing , fils du célèbre ma^ 
rin qui avait donné à sa patrie la victoire 
navale de Mbssine. Les ministres qu\>n, ac- 
eosait eux^« mêmes de négligence ou dô 

* ' ' , 

. (a) L^ marquis de la GalisHioi^re. i^ourui d'hj-» 

^ppisie. à Nemours la même aux^ée qù il avait gagné 
la bataille navale dé Port-Miihon. La perte de cet 
officier distingué et la nomination du parijuis de 
Conflazis qui le remplaça, fdre&t très-funesies à la 
Mutine Èr^Bffiigié* -- . ' 
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tttalûs(w, livrèrent cel amiral à uo^ comcol 
<le guerre. Le marécbal de Rîch^e«ii, sqU 
Uciié par Yollaire , fit un imprudent etSbrl 
|K>vr sauver Tinforluoé Bi^ > et lui ceodil 
un téaK>igDage qui n'élait point propre k 
^^aimer les Anglais. Cet ofiicter fut arque- 1757. 
busé au^ acdamabons de la popdbce, ei '^""^' 
plusieurs de ses compatriotes , qui ne le )U^ 
geaient point coupable , applaudirent à ua 
pigement qui punissaii le malbeur 9 et nen 
montrait aux cbe& d escadre de salut que 
dsuas U victoire. 

L'Angleterre fit les plus grands efforta; 
pour réparer, ce début malheureux, dua«b 
guerre qu!elle avait injustement suseitée.. Lè> 
gouvernement firançais ne tenta pliss rien paur 
assurer à sa marine les sucoès dont le comr 
bat de Mahon sembiaît devoir être le'.pri- 
^age^ Troublé au -dedans paœ les discordes 
fiutiles et opiniâtres dé deux corps qui ne Ut 
seconnaissaient pas comme arbitre ^ entraîné 
au*debors parie £atal ascendant du cabiiiet 
de Vienne , humilié par le sentiment de isa dé* 
tresse , il parut oubUer qu'il était engagé dans 
uoe guerre maritime* Tout cédait an désir in-* 
sensé dé dcpoùiHer le roi de Prusse. Voyons 
quelle était la situation de ce monarque. ^ lî^u. gé-. 
. Frédéric se «oyait près^elre accablé p» ï;j£;^^^* 
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toutes les forces de FEurope, parce qu'il 
était En butte à la colère de quatre fem^ 
mes : la reioe.de Hongrie^ Fimpérâtrice de 
Russie Elisabeth , la reine de Pologne et la 
marquise de Pompadour* Il allait éprouver 
que les sarcasmes d^un roi sont une grande 
cause de calamité poui? les peuples. Marie- 
Thérèse tenait registre de tout ce qui échap- 
pait à un héros trop enclin à la satire. Elisa- 
beth apprit par la cour de Vienne que Fré- 
déric av^t plaisanté en mauvais vers sur ses 
amours multipUés. Quoiqu'elle ne les couvrît 
pas d'un mystère fort scrupuleux^ elle sef crut 
outragée. Mais elle avait horreur de l'efFu- 
tàon du sang; il n'était pas aisé de l'en traîner 
à la guerre pour venger un tort de cette 
nature. Le comte de Kaunitz y qui avait déjà 
l'autorité d'un premier ministre à la cour de 
Vienne y trouva , pour entraîner celle de 
Pétersbourg, des prétextes politiques. Le 
comte de Bestuchef, favori d'Elisabeth^ les 
appuya. Il haïssait le roi de Prusse y et cette 
inimitié était si forte en lui, qu'il renonça, 
pour l'assouvir y à une pension qu'il recevait 
de l'Angleterre. Heureusement pour Fré- 
déric, les principes d'humanité qui régnaient 
toujours dans le cœur d'Elisabeth ralenti- 
rent l'effet des résolutions violentes où l'on 



'^roàltiftil'MH^Iti^r. La ptiissIiHcié ^¥1 clë- 

rPniâse, ne se mit éà tticwit^meiit qnt Ibrt- 
i?^ue Qelhmetit aèéru sëi fôrcfei pat 3ës 

.TiCU>itCSl ' y ' .. 

lia mue dé PokygUè ;>'é\mrieé êé9aitë, Y'-r^a-- 

ides prises de ski ttiÊ|is^M, co'tiéidé^Àit Idti- 

'loufs Je t^ dé Ptaése éoï^m^ hh véiwfel ïé- . 

' ^abè ; €4te aig'rissirit <î6nti^« M ' Son- ép6ux 

-Aiigvsie lu ; p^ kf sé^tëâib itiémé dèi di^- 

gpâcf^ ^u^il «vnii; ë|)i'0tt^éë^ ûititktd là dëé- 

^Dtièr^ gmfiért^ , ^^t le fliÉiCKH dé poùvoii" veÀ- 

-fféJt à 6«f^ lë$ httinîliàtions reçues dkni te 

.palais; 5 «de^Drtîide; Déjà elîcî atait proTtiii à 

•Mat*ie-Tlréi4sè vèhsa les siécburtr ijde potiriilt 

^fhmr Vél^^im de I^Mè. Dilë convéndoh 

■atieÊ-èus ^kiài été <!(itieltte; «HtM les detnc 

^otlrs: l«i|«*if ^ ilpM Fob ' j)ai {igM- , la Mnb 

et P<6fogtt« »e flëttëlt dé iixitttpërlè ptincf: 

té fltts iigMtkt p»r Hë» pttdfekâddiis d'âtàî- 

tlé. Ikttriti Iréâérîe d'igntffâ^'é rikn de te qdi 

9ê tt-afiiak bdtitrë Itii. II ' (èigISt de la ^hù- ' 

tfté , Hfkif- de éîii^efidl*è et d^CÇ.llk<ii' ùA 

Coittttié A la fdriuàé éCftvotllif-ttit'^liicîtèi ..>' <>• 
â k.fote tetté ^tëi géntéi' 3.é' frav'érses , îà '""" 
motif cjui pouvait lui attadlét'^ Sbkâ\i, ^^ 

frr. 17 
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. gea cette .puissance parmi ses enaéttui» I/ime 
, de ses sœurs ^it mariée au roi de Soède 
.Adolphe-Frédéric de Holstein , qui^' deptns 
1^5 i y avait succédé au faible époiiX) de ia 
sœur de Charles XII. Adolphe - Frédémc , 
en mont au t sur )e trône/ avait eocore vu 
restreindre le peu d'au torUé lai^^é. à soa 
. prédécesseur, Jl . ae pouvait se résoudre à 
.en imiter la longue patience. .Qu^elques sei- 
gneurs > aperçurent les dispo^Uons du jeime 
.monarque ^ et prirent trop de confiance dans 
, ses ressoui:ce3 et ,d^ns sa fermeté. Ils proje- 
. tèrent ^de cha'^g^' :1a fdrijû^ du - goqverbe- 
.znent, s'assemblèReW , fur)ent trahis > décou- 
/verts y enchaînés et conduits au wppUce. 
Le roi lui-n^me n'échappa, à k vekigêancé 
du sénat qu'en déssavôuamt ses imprndens 
amis. La France qui depuis longtemps sou- 
.tenait en Suède le parti aristocratique.^ pro- 
fila de ce mouvement pour obtenir ^^jÇ^at 4^ 
ceux; qui le dirigeaient. . £Ue leur persuadîl 
que Je roi de Prusse, frère de la ;]^eine.4e 
Suède y pourrait un jour iqtepv^qip dai^ 
leurs disputes, et rendre du lusti^ à une cou- 
ronne avilie ; et qu'il n'y avait de sûreté pour 
eux que dans sa ruine. La Suède ari^a. La 
jP^méranie prussienne lui éjtait prQp^ p^ur 
prix de se» efforts. 
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Frédéric / menâicé pir ce concours de 
nalioQs belliqueuses ^ n'ait^ait qu'un allié; 
avani même qiie le lifaité d'union entre la 
Fran<^e éJI;! 1! Autriche fut ooizchi, il s'^iail 
uni au roi d'Angleterre; Instruit des con- 
férences qui se lenaiâaticheiE la. marquise 
de Pôispadoiir'^ il n'avait pas douté qu'une 
reii^e: vindicative o^e réàssît.â > eatraîni^ la 
femme légère * qu elle qàivriait par ises ptol 
lestatioDS d'amitié. Il avait regardé comme 
iin^ piège les offres rquà;k' France Iqi avait 
fait faire par. un . négocialeur aimable et spi- 
rituel, le duc de .Nixernais (a) y et avai^ 
accepté fesiôffres.de Gecjrges n, qui vou^^ 
lait mettre, à côavert seni éiectorat de Ha^ 
novre. ..::'.. 

Le> roî de ,Prui^ ne se fit aucune illu" 
sion sur ses dangers. S'il se présentait e» 

' . . ' . " ' ' •.-/II". > 

(a) Lorsque le duc de Nivernais fut envoyé à 
Berlin^ lès négociatio'n's "entre la France et l'Au- 
«riclie étaient trop avancées' ^onr que le roi di^ 
Frussd M rerçât pâs ;avec bëHuQoiip de défiance lels^ 
pFoposiH^ns: du içaliineti.idejyejr^aiUesi. L'ambassay^ 
deux français, était .chargé de lui offrir. la souverain- 
né té de File de. Tahago s'il voulait renouveler sqjK 
alliance avec Louis XV. Frédéric trouva celle offre 
dérisoire et pria ïè ctuc de Nivernais dé jeter le^ 
yeuît' sér><|uélqu*ùn qui fût plu» propre que l\n à 
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&pppU£iiit à U0 se«l de s» tïWMsùk^ (feri 
^fiait fait de s& puissasca L; Aulriciie ^ 'ïà 
£VaDce ^ b Rjussie ^ k Suède , la. Saxe , et 
pJLu^ieuts. pr&wrde reni{Hr6 allaient ^portet 
sivr se». Élal» • «cinq cent mille ci9liLl;ia«tsiti^ 
Mâîâ soa ar^mée , iiisirtiibe à toutes te ûtô- 
«oaui'res ^ était prèle an combat / laadÔB qM 
les airitiées . eoneanes ae g¥oëMséa«ieAt à là 
bâte de mitiçes âoexperiiiientées* Son Uiésor 
^laît abondatiL, lândis qoe ses ennemift le^ 
Taie&fcpéQiblexaeotl des impôts et suppléaient 
par des emprunts à des revenus insafiisaosi 
Ses forces «taiecKt sartont dans sa* gltnre > 
dans un patriotisme guerri» qu'il aiait su 
ii^ir^ à des soidate rerralé&sosuwtit parmi 
des vagabonds , des serfs et des désecteui's; 
enfin ^. dans la fs;ompàlaiAèi , leAetgie et 
l'iuiilé de ses ccrnseils.. Daiâk d^ppvesseot 
qu'il avait joué en i^^i y il passait à. celui 
^'opprime. Maïs ce n'était pas à un esprit 
comme, le sien à se.i^eposer suir î'ini^rét peu 
durable qnl&s{«ire celBi qUi rè|Keiuiae une 
k^ttsIJe agression. Il nie ci^gnit péififtt ^ 
p»t*6Êtn àgi?éft$eur; ti'Anglèterrfe , €(tii ptra- 
^t tout sur lés mers , avait ose enlever trois 
cenb vaisseaux franiç^is avadt une. déclara- 
ûon: de guerre^ Lui qui $ur l|d «o^neat 
u était pTSâqu» xkn^ar.la âiaaser éeMi Ëtaia, 
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il voultit aussi «pa'nne importante conquête 
lui servit de manifeste. Msik tt cédait à la oé« 
t^essilé , et i'Anglelerre n'avait écoulé qu'woe 
iosolente avarice. Dès q^^â eut mi^ en sûreté 
ses frontières de Pni^e contre une armée «««^^ ** 
de cinquante mille Rtisses qui s'avançaient »7^^*- 
li'ès-lenten^eat , et ses froiîtiëres de Pomé*- *^ " 
ranie contre le corps stvédois dont il était 
menacé , il se dirigea sur la Saxe et l'envaliit 
avec cinquante-huit ilitfle combaltans. La 
Saxe avait eu' qu^dqne pressentiment de 
Toragè qui allait Condte sur efle. Le comte- 
tie Brogiie , ambassadetir de «Prance auprès 
de cette cour , avait pépétt^é les projeta étt 
ro4 de Prusse. D'après ses avis , un camp- 
formidable avait été tracé à Pirna , sur le^ 
boi?ds de l'Mbe y dans qne longue encemte 
de rochers et Bom la f^rotection de deux, 
forts. Là , dix-sepi mille 'Saxons croyaient 
pouvoir attendre en sûreté ^'arrivée d'une 
armée autrichienne qui ma^chisiiten Bi3hême. 
Le roi de Prusse itsireftst l'électoral «ami ,o.epi««v». 
résistance , s'empare de Dresde , et n'a pas 
de soin plus empressé <jue de visiter les ar*- 
<5hives «où il sait que 'Aoitf être le traité- qui 
lait^nlrer la Saxe dans la confédéraition éi 
r Autriche. La reine de 'Pologne ,qWiesi; 
restée 4ans 6a cè^tiâe avec kit^èpidil^ > véds: 
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1 7I6, «'opposer à la visite des archives : Frédéric 
répond avec colère aux représentalions hau^ 
laines d'une priocease dont il pourrait faire 
•sa captive. Il trouva ce traité, il le publie 
pour sa justification. La Saxe lui fournit des 
vivres , des habillemens et des trésors. Mais, 
qu'en irepreodra-t-il contre ce camp dePirna, 
où toutes les ressources de la nature et de l'art 
protègent Tarmée'saxonne ? Ses généraux et 
.S6S soldats demandent à l'attaquer, tie succès 
est possible ; mais Frédéric , qui s'attend à 
de non^breuses batailles , ne sacrifiera point 
;à une première eatreprise l'élite de son ar- 
mée* Il prend le parti de bloquer , aveb 
.trente mille honunes,, le camp de Firria où 
lejs Saxons, dans une retraite trop précipi-r 
:té«;, n'ont amené que d'insufiliiantes provir 
sioûs. L'armée autriçbienne a déjà passa 
l'Eger; elle est forte de eiqquante miflç 
:hpmpfies , et çotnmandée par le maréchal 
Brpwn , celui d^ tous les généraux aulri? 
chiens dont Frédéric craint le plus la tac- 
clique et l'activité.^ Il va laffronler avec ùnç 
Il Mgnc 1. larmyéie moins» forte dç moitié..I^e i^^ octobre, 
;-«ra.iu. J^s .Autrichiens et les Prussiens arrivent 
pre^qû^ en mêm^^^ti^mps sur les bords de 
l'Elbe , auprès d'un volage iK^mmé Lovositz; 
}^s 4^triclïiens di^^ulenl leui*s mouv^t 
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mens^ le nombre et la directiôû de leurs 
troupes ; un brouillard très- épais les se- 
conde; nul bruit n'a trahi leur présence; il 
feut que Frédéric devine un ordre de ba- 
taille dont toutes les dispositions sont voilées 
à ses regards. H occupait ta cime d'une mon- 
tagne nommée le Loros , et de là il s elen^ 
dtait jusqu'aux bords de TElbe. Enfin , on en- 
tendit lé bruit de la cavalerie autrichiepne ; 
celle du roi de Prusse vint Tallaquer. De' 
part et d'autre les manœuvres étaient ha- * 
biles , et la cavalerie prussienne avançait 
peu. Le roi ordonna un choc plus décisif;, 
mais ses cavaliers , emportés par trop d'ar- 
deur , arrivèrent auprès d*un large fossé , 
d'où le feu de plusieurs redoutes les éloigna. 
Le soleil , en se montrant un peu , permit au 
roi de faire manœuvi'er son infanterie. Après 
avoir exécuté avec précision des ordres sa- 
vans y elle fit usage, de la baïonnette. Les 
Autrichiens cédèrent peu à peu^ Leui: ré- 
serve arrivait tard. Brown ne songea plus 
qu'à se mettre à l'abri d'iine poursuite. Il 
abandonna le village de Lovositz et lé champ^ 
de bataille. La |$erte des deux armées , après 
un combat obstitié , était , pour les vain- 
queurs:, de douze cents hommes, et de prèa 
de trois mille pour les Autricbiens,t 
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Le rpi dç Prusse, ccMitent de leur atoiç &^ 

repasser l'Ëgçpj yeyiat sur le c^^np de Pirna, 

et çQpsterqa ie^ m^l^çurqu::^ $axoB^ par 1» 

salves répétées d'^rûUerie qui célcbrjiiçiït 1^ 

TÎçtoirç de Lovosit?, Ils éiaiant a«3t prî^^ 

avçc la femioç da^^ un lieu înçojlte e^ rf»^ 

serré. Les roçhçrs doxit il^ ayai^nf ^tlendo: 

leur salut fais^içnt leur désespoir. Commeol 

d.esc^idre dç çç5 crêtes e$qaFpéç3 sous 1^ 

yeu3wl'unç armée pqmbreu^e; et ^pflaaitaée 

par la victoire ? Le roi de Pologne-^ réfugié 

à peu de distance de là >. au fort de Kœoigr 

stein, fît parvenir au général RulQ wsky rwdrç 

de tenter à tout prix une retraite» Il comptait 

sur une diversion de .Farmée autrichienne 

qui était revenue sur ses pas; mai$ Browi^ 

fût ai bien contenu t qu'il n'os^ point agir Ict 

F,t»hiii'«r- J^"^ indiqué pour la retraite des Sax^ons; et 

p^uoS"' ceux-ci, écrasés du haqt de^ rochers qu'ils 

15 ociobre. avaieut quitlés, furent réduit^ à se riçndrepap 

capitulation^ tan(lis que leur prince conieiji- 

plait leur désastre du fort de Kçenigsteip. 

Frédéric j après avoir emplpjé le$ plu^ 
habiles ressources de l'art militaire , eut re^ 
cours à celles de la politique. Il voulut fairi^ 
son allié dç l'ennemi qu'il avait vaincu. Mai^ 
excédé des petites ruses qu'Auguste portait 
dans cette né^^ciatipu^ il la rompit^ pçrimlt 
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k «e mcmahqâe de se reûrer en Pologne , mit 
à coniribuiioQ son .Rectorat , et osa incor** 
porer dana 90» armée lés troupes qui avaient 
capitulé au soriir de Pirna. Ensuite ^ il altea* 
dit, et peut-être tfop long -temps, l'efiel 
qu'allaient produire une conquête si hardie ^ 
Hu genre de manifeste si naHveaa y deux 
victoires y enfin un étonnant mélange de 
TÎolence et de ménagemena, de praAenc6 
€t d'audace. 

Ainsi s'ouyrit, en 1756, la guerre la pla$» 
froide , la plus meurtrière et la }4u8 insensée 
qu'offre TUstoire moderne ; exempte mémo- 
jrable de l'impuissance des ligues et de la 
force d'un grand homme! On eût dit que 
lli fortune ae plaisait à oter aux intrigue» 
politiques , ainsi qu'aux batailles sanglantes , 
tout résultat décisif, comme pour appuyer , 
par une triale expérience , les leçons de paix 
que la religion avait en Tain données depnia 
longtemps , et que l'esprit philosophique es^ 
pérait développer. Mais on vit la vanité , lé 
eaprice y le dépit , se montrer aussi obstinés 
que peuvent l'ôtre lea passions les plus ar- 
dente. * 
• Rien ne donne une ame aux masses qui con.id«r«. 
af ébranlent poor éeraset* la Prnsse. Les Pran- liiôlir^ «!r 

^1 U gttvrrs de 

fais courent en chantant exécuter des fims ''^^ ^ 
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de campagne qui ont été tracés dans le ca- 
bbet de la maîtresse du roi, et chantent en- 
ccjpeaprèsdes revers ignoniinieux.Les Russes 
s^avancent pesamment vers de longs massa- 
cres qui attristent le coSùr de leur indolente 
souveraine. Les Autrichiens y pleias d adresse 
et d'activité dans les négociations , sont de 
glace dans les combats; ils tuent, se font 
tuer, battent etsont battus avec un flegme im^ 
perturbable. Chaque année on peut compter 
que cent ou deux cent mille hommes ont 
péri , et on lésa vus si mornes ^ si passifs qu il 
semble seulement que deux cent mille auto* 
mates ayent disparu. Frédéric lui seul^ anime 
ses guerriers V leur donne sa vigilance, son 
courage indomptable , et fait d'un pays qu'il 
régit despoliquement une Sparte nouvelle. 
C'est sur lui que s'attachent tous les regards. 
Si quelque intérêt peut s'élever au nfiilieu de 
ces combats monotones, c'est lui seul qui 
l'absorbe. Aujourd'hui même nous paraissons 
faire en l'admirant la même fauté qui a été 
reprochée à nos pères; mais loin que cet 
intérêt porté, au héros qui. nous vainquit à 
Rosbacki3t dont les lieutenans nous vainqui-^ 
rent ailleurs, soit un oubli de l'honneur na- 
tional» il en est une secrète inspiration. En 
voyant Frédéric lutter contrjp des obstacles 
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que depuis un pelit nombre d*années nous 
avons cdnnus et renversés quatre fois , une 
glorieuse sympathie nous attache à ses haut3 
faits j et ce parallèle ajoute encore à notre 
gloire. Nous triomphons du souvenir de nos 
disgrâces depuis qu elles sont vengées. 

Au lieu de raconter avec des détails mi- 
nutieux les combats accessoires que la France 
fournitrà une guerre dont le nord de FAUe- 
znagne fut le théâtre, je suivrai cette guerre 
sur son théâtre principal. Ce sera l'objet 
du Livre suivant. Je serai rapide en esquisr 
sant un tableau dont. le développement n'ap- 
partient qu'à des militaires. La guerre mari- 
lime qui vient s'entremêler à ces événemens 
est moins un récit de combats, qu'une énu^ 
mérakion des pertes que nous avons éprou*^ 
vées^ dans les quatre parties du monde. Je 
ferai cette^ énumération et je ne perdrai 
point de vue les partis qui s'agitent dans 
l'intérieur de la France, 
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LIVRE ONZIÈME. 

EÈGNB 2>E XiOUIS XV : GUBRKB DE SXFT A98. 

Au coonnencemeat de TaDoée 1767 un 
aiteotat fut commin sur la personne du roi 
Pour montrer tout reffroi que cet événe- 
meut devait jeter dans les âmes , il faut re- 
prendre riustoire des ardentes querelles du 
clergé et du pariement. 

Tandis que l'archevêque de Paris étail 

emeai in— «i/ y 1 1 ■% '.1> 

quièu 4« exile , qu un grand nombre de cures et d eo / 
ciesiastiques se taisaient persécuter en atten- 
dant l'oecasion d'être persécuteurs à i^r 
tour^ le pai4ement gardait peu de modéra- 
tion dans son triomphe* La guerre qui s^at» 
lumait allait nécessiter de nouveaux impôts; 
il voulait mettre à un prix élevé Tenregis^ 
trement quon lui demanderait. Le clergé y 
de son côté , voultiit vendre cher les secours 
qu'il fournirait à l'État^ La cour croyait qu'il 
était d'une bonne politique de faire pencher 
de nouveau la balance pour le clergé. Les 
philosophes avaient applaudi vivement à la 
noble résistance que les magistrats avaient 
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€>ppOsé^ à rititrododion du lymnmqQe usagé 
ées billets de cônfessÂoû ; toftis ils se lassaient 
<ic tes voir réveiller Tesprit de secte , otfWier 
foute pitïdence et toute di^mlé dans de vaittS 
débats avec la Soirbonne , cl inêler à leuts 
6[ti*ét9 les subtilités de la théologie. Ces ar- 
Ht^ étaient souvCiH; cassés. Le toi mettait en 
Hbetié les^ ecdéâiastiqufes décrétés par le^ 
i^oôrs souveraines. L'anarchie recommèn- 
^|; les {Vançai^ estaient sous trois eèh 
pèçes de juridictions ^ui ne cessàienlde se 
combafttre r ceHfr de l'autorité royale , ^ celle 
de l'autorité ecclésiastique^ et celle de l'or- 
àte judicfeiire. Le parlement de Paris vît 
qu'il éladt temps de se mettre en défend 
contre les nouveaux coups dont il était me- 
nacé. Il s'allia plus intimement aux princes 
et aux pairs du rQjaume. Jl inugina de 
former avec toud fes autres pArlemens une 
coKifédéralion ^ soviê ïe nom^e datées ^ &. 
fit de «évères reittéiitrances côntire les nan^ 

veaux impôts qui étaient demandés (a). Lotiis 

,1 

'{a) Le système des clai^ses tënddt à établit une 
excoriation ehtre tous les parieineni da royaume 
et à les présreiiter comme tin corps ftKÏhrîsîble. Lé 
pki4em<ent de Psfrîs en devait être îe ctèf , ^ous ïé 
hbm de ■premièi'e classe. C'était' tïa essâî'ïiàr^î 
pour accoiiiumérilà nation ite cfàaré repréfTèiité'é 
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Mrsare. voiilot étoufieF cctte réMstaince par ufy coup 

%rec*ecorp«. d'éclat. Le 21 août 1766, il vint au: parle- 

dojuiticè. meot tenir un lit de justice dans tout Tappa^ 

rail militaire. Il y fit enregistrer un impôt 

qui créait deux, vingtièmes potir les besoins 

de la guerre. Les niagi^lr^ats avaient' refusé 

d'opiner dans cette séance. Ils protestèreol 

dès le lendemain ; tous les parlemens suivi* 

1756. ^^^^ l'exemple de celui de Paris. BieiKol le 

ï$ décemb. joi eut recours à un nouveau lit de jusbce. 

.Faible au moment même où il voulait dé- 

.plojer une autorité despolique> il ^ dé ceitç 

par les parlemens. Le chancplier.dé JLamoîg^nii^iii 
qui avait succédé à d'Aguesseau,, développa forte- 
ment au conseil du roi les dangers d'une telle orr 
ganisation. 

Le parlement de Paris avait de plus méconlenlé 
la cour par son opposition . contre le grand coriseill 
Le gouvernement s^attacfaait à donner plus de lustre 
et d'autorité » ce dernier tribunal, et manifestait 
Fintention de le substituer à un corps dont la ré.*^ 
tance le fatig^uait. 

La Sorbo^me montrait le plus grand zcle pour la 
cojïstïintiou Uni^enitus qu'elle • avait autrefois for- 
tement combattue. Le parlement fit examiner les 
thèses de celte congrégation , réprimanda les doc- 
teurs et les professeurs; et, dans ses arrêts, il ou- 
vrit avec efXK dés discussions théolpgiques* La cour 
pcit^ bientôt le parti de la Sorif onme. 



^•éance ud triomphe pour.l&dergeu.Le pre« 
.jBÎer édit qu'on y lut çoiiJLeitail; cet article 
pusillanime : « Malgré la loi. du silence, le^ 
» évêques pourront dire tout cç ^qu'ils vou- 
» dront^ pourvu que ce soil îivec charilé. » 

Un second édit:chaûgeaittQuLe Tpr^apisa- 
tion du parlement de Paris^ et ^anéantissait 
à peu près son influence politique. On cour 
^it à la grand^chambr'e seule, lâ> police gé- 
nérale. On ordonnait, sou^ peine de déso* 
iiéisss^nce, que tous les édits fuas^nt ^egis^ 
.très iipm^diaiement après la répionse du roi 
^ux remontrances permisi^. £Infîi|.,Ja.t,çoir 
«ième et la quatrième chambre des enquêtes 
étaient supprimées. 

Le silence qui avait régné daiis Paris penr* 
jdan t la tenue dé ce lit de justice , étai|. $ombr^ 
et menaçant. II eût dépendu 4J[es ç^agislrals 
die porter à la révolte des hpmmes qjai s'as* 
semblaient en foule et s'éçhagffa^içnt par des 
discours séditieux. Le \ nom du roi n'était 
plus prononcé qu'avec imprécation. Un s'en- 
tretenait de ses infâmes débauches , de ses 
prodigalités , de son lâche a^eorvissemeat à 
la marquise de Pompadour. On s'effrayait 
de l'inquisition qu'allaitexercer de nouveau 
l'archevêque de Paris. On prévoyait les dé- 
sastres d'une guerre condauinée par la po- 



diriger. Des boQimed gv^yé» él vecoinfRM- 
•dàbled expritnaient leurs àlarmè^sat)^ ména- 
gement^ €% la po|ii}laGe ^emblii il attendre 
d'eux le signal des désordres. Mais lé {varies 
meut n'était plus cdcii de la frotlde. Quei(}ire 
opiniâtre et <jiielqaeatidacietnc <fei*il fût âstn^ 
aies préteittions , il ne voulait poitit les ap^ 
çoyer pat des troubles dvils. Souvent il fah- 
9ait représenter à -ceux -qui |>rert aient sa causé 
ttùp a^^mMent , que les îé^iie^ et le Clergé 
^iemandaieiiit tiM ëmiuië afin de t^lùmhiét 
leuifs cout^ag^ux- adversaires, et fftn&ttèrsxsr 
eux éi^> f astéâ pi^os^iptiotis. Ije pëtr|^ie se 
contint ; presque tous les méttïhries d(i par^ 
tement -de Parts envoyèrent feurs demis- 
8ion^> et il he resta que les pré^denfS à Uîor*- 
tiei? e« dix «ectosettlers pauv teontî^ioser h 
gt&bd'<^hAtÊiîterhsL î^tice fui* érii^ore ané 
fois su^peMlue. 

Leé pcM^ii^ étaiétit dans eetté situation; 
lorsque, le 5 janvier 1767, Lôtris^ XV fut 
^7^7' assassiné df^iw son palais. A six bétfres dû 
àoîr, te roi tnotolàlît en voiture pour se 
rendre de Vérsfrfltes à Trianom ; le danfAim 
el plusieurs officiers de la cûtironne étaient 
à ses cotés, ït faisait nuit r lé* gaâdcs^, ran-' 
gé$ 90us ttne vt^e spacieuse^ étaiMt^Tti^ 



Assassinat 
iu roi. 

5 janvier 



'ÛBfifèéi&moh9fcq^e («). iJfe kdaittte s'wsiftèfe 

Jd maisoi, fra^e le roi dW ôé^p dé^icrif a^^ 
tiesstts ée Ut 4[^kqHÎème <$él^i ^ ^lât^t $ki tk&r 
lieu des specta4^ti^s. Le r^i|idj^ la tuÂia'âkr 

te retoume ^ 4r49C€[ni]aitra»da!séiâ «(m aVàit e^îi- 
^€^vé 50â ohap^â^ sur là tête , « 4it : « G'efet 
» ^et hoïmùeiféi m'a frèppéi qii'oti l'ârt^ét 
:«> ^o^ ike lui fesse poiiif de tbàl. ^ h'&is^lMi 
^tsitvé^i ieis premiers môt§ qii^H prdfël^^ sôttt 
tseux-ei : « Qi'on preâût g-arde à M; le dati- 
,» phiu, et qd'ùû m le l^As^ point mrût dfe 
•i» lôirtéJkfMii'ntéel >> UakrttieésMa cottîKlès 
Mk crdk^'w* Vaste coiiÉç*t^ati^ rtiea«ifc 

-fOMé k fiiiââk^^dyalè. tié rt)i ésM p<!^ië ditis 
•50Mi fit; sà M^smre parâtt Ug^^, ttïâi^ ob 
^(^itit ^é MmiS d^k i)i a'étë allÉÉtt tÈè êbit 
^iik^îs^tiéë:{it^^0M'^ j^pé^d^éei^idë», 
^ erqiî à son jderoicr moq^.çnti QQs'empreséé 
Â:Q\m doBOer les acisaiir^ide k^i^ieligio^ {b)i 

(a) Comme l« froHi était rigoureux^ chacun etah 
iCbttrertd*iiiieWding^te.'FâiB<^ Bevtyi&é était mal 
;«4^iifëfe, et les sfecftàtcrtiife sé^di&tSè^âfèktt'pèïi^ lg$ 
jftifs-dterati^ttièsV .>.'.-}..• i ..,*., . 

{b) Il arriva j coiniiic i k mort du rége^l'V'qriele 



'tA rein^ effray^^yjpfttjle isQ^vwiihlA parle 
^4lvw teojdress^, ,^^1 se félicileindliôvoir été 

frappé pliUÔt .que son. fils. La mAl1(}ui^ de 

PampadoiiF ^t délaissée de tous- les coue- 
.ûsans; el le oiiiiislre qu'elle, protège lé plus, 
.^Eftchault.lui^-niéaie., yieDit lui signifier l'or- 

t^ve de s'éloigaer: dp chaleftUrî;. 
La nooTi^llede ce crimi^ i$ç x4ç9i^ dans la 

capitulé. On est cooj^terné. plutôt qi^^attendri. 

L'arcbev^c^ . ordonne des prièreside qya- 
jrapte heures , Doai^ Jes. égli^s re^lept vides. 

On ne doute pas que les coqps^ ;def l'assassin 

q'aient été dirigés par l'un des [d^^x partis 
- qui se con^altent ayec tant d'ach^irbement. 
..On $e soqpçOQue, ojû s'accuse; tous^lesgrand^ 

les prêtres^ leS(^)AgMt^at^volf^ità;Yersailles 
jiour s|S meure à couverl; d'u^je' horrible im- 
;putalion. Mais pendant ce teiop^lj^s^ga^es, 
indignés. que Idursrraqgs «dont .é^ traversés 

par 'i|n régicide, le tburniiônlisn^, le^tenajllent, 
,^t jçherchent à obtenir de l(ii def a)^eûx.(f4)..Il 

château était presque désert. On'hyt^dùtâ aucun 
<des ecclésiastiques àitécfaés à la cour. 'Oii^e servit dU 
premier prêtre que l'on put ^rouyer^. 

^ (a) Le garde des sceaux Machault s^éuit t^ran^- 
porté dans h. ^alle djes gardes. Çe^fift ^n.sa. pré- 
senc/Sf etpeut-éura par ses ord'res^.^f^.Daipiçnj 
£fi% teaiûUé« , • r 

•.I. ^ > ' » . • i' ' • ' '• . T» '.• Il ^« . 



Jïe.r^and ,fi^a:^;âa c^i^piaïKm ^$. tantôt 
celle d'pn homgite ej9aré>:^t/)i4lifai.c^edu 
plus im^çpJLd^ s^lér^t; . Il pa« l pfi^r ,$fi$.décla'» 
rations- vaaer aux^soupçoiitô ^.à lopprôbre^ 
^ là niQrti; les l^oi^jnes les^usii^poctaiis àe 
^'Ëlat La, pçiisç!s d'être m^îtm.de J^viede 
tant de gi^^ïS^» persqnpag^jSgrtWfe Jpi;don«i«i> 
de l'orgueil. On examine rarm^;4>^Âtfil s'çai 
servi ; Q^ ^ voit avec étot^t^^i^^ t ^ûe c'est iiia 
couteau aressçxtïqm d'uii: qôié pr^s^l^e }»m 
Urne Ipngja/? ,^ ppinîue » ;ca ,.£pripç , 4f ppi-^ 
gnàrd vCt de Taulre ^n çanijfpcdifigirQ4^CQPi« 
ment un hotnjne:qiii jaffrcî^ 
^es régicidps ;• ,a,- t-il . frappa . ^v^ee* iun "capil* 
lorsquIiliAaitj armé d^uBhgpi^ftF4 ? . - - 
, L'assassin. £ufc d'al>Qrd Kvré,^ ?ja ti;il:^upal 
qui, suivant les lois ,du roya^^ne^, aV|3iif: la 
connaissance' des crimes, cqmi^isi A^^^f ^^ 
palais du roi , la preypté de l'hoteL U j ^ubiJt 
4eux ij^içr;ço^.âi4:oires*.On appi^it qu'il &ç uf>fna 
mail Robert-François Damions;, qu'il é^aU 
né en, Artois , de, parens . xniséràhles \ qu'U 
était âgé de quat'^niiî-deuxaçs;, qu'il navai| 
fait d'iaulrç n;iétiejf.q,uç .celui de ;laqjuaj[s^..qp'i| 
avait >prvi|Qi?g'-^çn}jjs çhe;z^^d^^^^^^ ^ 

ensuite chez plusi^rs awlrcs inajtres^ dont 
qvieiques-iiQS é^ien): (jons^jJilçi;s a,Uipaç^eaiiçnt 
de Paris. L'e?t(çœpt des;gardes df ja pççyôté ^ 

18. 



é76 É;t*h#xf, 

mpp(n^<|ii11 av^t ptt avéir ôtvèC pesâëtxAët^. 
Datme«i» dâ ilëtiâttaf plèlsiéti^, tKïki^ tîi àlté^ 
vmi kl tiocli de efi^^ts-xmir ^ afôti» c^^il 
kb «0iiiiKiâBài% prëisqâè téiirjr. Soif de' sOiï 
plopre tumiv^fttièbl;, Sùil d'aprts PiiisfSgâtridrf 

« Mailieap <)e vous àpptbèhei^^ mai^si Tôit^ 
^ nd ^eoésj pa^ le parti de vbtt^ peuplé , 
» avmÈ% qu'il sok quckjoc» ànoées d^i , vbu» 
î^ 01 1^ le daupMû , e* quelque^ aùli^ péri- 
i^^ yootf il serait Êcliëiix qu'un aussi borf 
» prince , pièr îa trop grande feonfé (Ju'il â 
é^' pcmr lés eedésiastiqueSL dont if ètccùvde 
i»' tbûte sa càtiBSsitïcé ^ iàt soit pas sûr de sa 
» vie^ et si tous n'avcte paé h bonlé d*/ 

* reiubédier sous peu de temps, il artîvei'a 
iy de tfès-grands mdhetrr^ , Toire roy aiinié 
3<^ tfétaut pas en sâtetë; par malheur poulp 
M v6us que vos ^ù]e\s vous ôut d.oftné leur 

* démi^ion , f affaire ne proteuaût que dé 
i< leur part. Et si rob^ n'avez p^4 la bontë 
» p5ur voire peuple , d'otdonnet (Jii'on leur 
ir dontiè les sacrèmebé à l'article dé la mort, 
ti lés ayant refusés depuis votre lit dé jtiBlicé, 

» doatfe cMtetet a £airvetidr&1tô tttëtibréé 



p. du fttièùié <}fli.«'e9t4ftU¥é; fe ^oiis réilèra 
3» <]ue yotire Fie b'e«i p^s en 9jàrëlé > sur l'am 
Il qui eisi trèfHvrai^ ^iie je inrends lii libeiif 
«» é^ yow iiilbrmef par l'offieictr , porleitr 
I» 4e k pnései^te ^ lequel jlai a^îs %out» vm. 
^ coofîaaof. L'arckevéqoe de Pasis (bsI^ )t 
^ «awQ de isWt le U>ptf)>le» pflf te^ sacreaaew 
i^ qu'il a lak refuier^ Aprèat le ertobe eruel 
(9 que )e yî^lis de edmmeltre eoiM;re voU:^ 
j( pei^ooné a^rée ^ l'aveu lÎMère que )è 
?^ prcad^ la liberté die tqwi ja^ > «ne fyit 
9 espérer la ^dàmeme dm boata^ de tofecè 
9» majeàtÀ 

A eèlte kllré était féiiït tin billet àiëéi 
€ëncn : 

•rf MM: Chagrangé. S^dtmât. Baisse -dé 
» li$se. De la Guyoïntë. Sèment. Lambert. 
-^ Le président de Rîéui Boniiaiiivifliers: 
» Président du Massy et prèsqoé tôtil 
. m II faut qu'il reaiette $on p^rleioept» et 
1» qu'il la soùlieune , avee* promesse de ae 
9» riea faire aox ci-dessus et cempagnié. 

» Signé pAMÏENS. » 

Aimi^ le régicide appelait les pltra iSnmx 
0avtpcorïs$v\t les membres du partement, eu 
î^arai^^smt attribuer l'attentat <)u[1I atait iiiotH* 



mis an désir :4e^ ies têdger. L'indi^ittion et 
la craitite rëgnafienl parmi -les meihbres dis^ 
perses de -ce cotpB. Tous ceuxiqâi^avaient 
donné' leor démi^on feisaieDlconjûrts^ k 
roi d'accepter leurs services. Louis parut 
flotter pendant quielqnes jouis- dans la pAus 
croelle incertitude. Pour la preiÀière fois 
Il eonsiihait le datiphtin, lai piaHait'av^ci'af^ 
^èlion; et (Jlimque sa légère btesslire eûl pu 
itii îpermeupe' de vaéiiTer aux^affaire]^ ', il s€|ni<- 
iblâit en abandonner la direciion' à son &Sh, 
fcé' dauphin «e'conduisit doMme m prince 
judicieux et magnaniipe. Loin de saisir avee 
oumîciL'/' ""^ odieux" empressement roccasioa de perdre 
)>^j,'Çorps ^Qïk\ il condainn^iij l^s pripcipes, 
il demajnda et obtint que l'instruclign 49 
gçpçès.d^ Da^ûç^s>fu|:.c9nfié)p'àyCQ<|uï i;cs- 
tait du parleuienti de Paris (^) , ija ,graad- 
çh^mbre, et que Jes pripce^ çt le;5, pairs y 
fussent appelas, . , ' 

•^(ifi) I?e secrétaire d'État d'ArgpensoriÎTttalgré sa 
feallin« ton (retiré ']f>0rl'étiient, insista heailcoup j>our 
que rinslructton Ai procès de Baijiiiei;^ fut Référée 
à la grand'cbapbre. Le dauphin , en se rang;eant à 
cet* avis, voulut montrer aux Français qu'il n'était 
musnié d'aucun esprit de secte et de V^ngeabe^' ^ il j 
^ jpeu ,d'exekuples d'une telle loyauté jÇla^s^ des^,^ 
faites dç P^irti. Le, dauphin n'était entré au conseil 
que depuis peu de jpurs. Le roi avait' dît le soit 



•^ I>àti^ te Éitfjt do J 7 au ' i8')ânnèT'; Damietas^ 
let conduit lié là prison de Vepsâilfes à celle 
du-pâlai$>/-'â[vêkbi >im èppâ^ï qtri ï«essemblait , 
dife Voltail:*eV * â> l'en trQe™iitf ambassadeur/ 
H se préSefÈflàf détaùt ses -jwges comme? un 
bÔmme'fi^i^ide^ëQt^è^àkév ^ui ne monirâii> 
jÈk iiné s<5ëlei:*aièS8Së > ni tin fanatisme ferèis*' 
eàràcféri^'. ^Si' c^uielquefoîà ses- réponses pa-> 
]^ais^àiènt<indic]uer 'de la nlémence, bientôt' 
il en faisait d'aubes qui changeaient toutes 
têis> idées; • âè' '^eâ' jufgesi DiH^ie'ns se réjouie 
stfît de les voir^ inquiets et déconcertés. 
Gomm^ le duc de Biron le pressait de 
jfiqmmer ses complices : « Vous Sicpez bien. 
« jsmbarTdssl^,, lui (lit t il avec :1e plus grand 
», flegme-, si je déclarais ^ne ^c'est vous. » 
Il feigtlait d'admirer Télôiquence dû rap- 
J>orteur ^e son affaire, Pasquier. « Le 

» roi^ disait -il, devrait vous faire son 

. . . .' .X . . . . . • 

même ou il; fut assitâsmé : a Je doit^ne toujâ mes pou-^ 
Jt» yoirs au -dauphin , et je le déelare uion lieute- 
» nàût. » Gomme Louis XV oo&ttuua pendant queK 
cjue temps de garder le lit pour une blessure si lé- 
gePe qu'elle n'élîait pais même acûo:mpagnée de fièvre, 
le dauphin décidait tout et montrait la plus grande 
modération. A la vérité , seize des conseillers qui 
avaient donné leur démission furent exilés ; mais 
cette mesure ne parut avoir aucun rapport avec lo 
procès de Damienfs. V 



» cjbiwjçpliw (^ »v 0^ eut ^it qwi^^Q,ci«iM 
le ^elav^it 4% I^ bâ^s^se 42^M<|ueU^ ît 

SQUe 4^afif^twû, ej de^(Wft içrijift^^l^ p4i4f 
4^ regrpt qof, 4'bo«ç*Hr; D^Af l^:i^l^tÎBé«j 
du. ^It ia!ayi«r ,: il ^ay^ , c^s^ifrM'M f^iN^ k 
C9imfifp h délire d0B^ il &$ ^^wt|KI; .ti»9||0)piQfM» 

q£ 9vmi 4^9^94^: à fin âiitfctfis^i^ d^* 1# imi^a' 

^gper, ce ^le qelui-qi j^^rtjtHffiiié ; c^ fe^ 
fat proi|vé.Da^i^a$ niait e0i|ftt9Bal9ieB4 avok^ 
çu ï'iateàlkl]:! 4^ tucsr le ri^i« « )& l^ft<irai$ pitf y 

(a) Diâiiûtiçïis ne paTùt point déconcerté à là' tué 
dèsprineeé dtf sang et'dtes pai^s; B jparM'srsàît- hH 
'j^smt en tetaé'i « Voilà,- àisahiiyMi^AtJéè^r ^^ 
* ).'ai'eo lliQniieiiv deiexrTirJ^VUp^ToUÀJM. Ttrff 
% go( cpt fai &eFvi auf si: , de vaAsfl(s ^^ IJL' de B^uff 
31 flers. » Il dit an m^éclial. dç l^oaillçs ; « Vqi^ 
» ne devez pas avoir chaud avjBc yos bas blancs i 
» vous devriez vous approcbef de la ctemlneë. » 
ï>ms se» iiiilevr^al^ip^ i il* f ^«« qqelc^tiefej» f^^^ 
sa«dé ^pfi ïfk religifi^À jp^raletiait ààns derimn» ea9 l<it 
i:égi4sick« Qac^iid oà lui dei6aMait oè il avai.& pMÎsi 
celte d<»Glriii€l , A reÇ^saàt de répondre* 

Quoiqtiô Pasfti^èiiâ mal le fim soit;^i9n| ql|.'i} eût 
fut des coQipUeesv it ai^it dit à Yer^e^Hes i « J'eioi 
n ai , )e Bd le$ déclarerai pas à prés^t^ Qu'^^ me 
4 fasse p'aârler à M. le dauphin , ye iti révélerai bien 
jfh de$ cb0âes. Si le roi veut me donnter la «ie i )f^ 
3) m^Gxpliquerai plus clairement* w. 
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RÈ6NB9K V>OIf XV. }9t 

» dw^«-ijl,{ ^; )€ rayais vo^ltt ; » eala é£s^ 
fsseae évidei}^ j(l dés^aTÇHiaîl; .i|^ ptarûe de cq 
que rexemptijpelot avoit éçfii6K>Ms sa <)iG4ép« 
jLoiisqu'on l^i, ^i^ldit de vok qu'il a^vaît coipi^ 
mû da&s^ $a îe^iMPiess^ ^ loioi d'^ rougb ^ i| 
Mk plaîsaniUtfl;. Y l'é^^t disait-i} y im ttialadroil 
» vpletir. M II a^0uait du .pi^Q. );on %wi^ 
<|U^ Ivait^^ ^uÂ annod^ient \^, dér^çgleineDV 
de se» ii]^ui«.(^)^ ÇXa savait fiar lui; q(ie lei| 
)ésiât!esravaiei^€ bhassé d'uâéd^ IeDrs^piaiso0f 
poui9 d€S&ipo<inefie.s» et cpWboliit dequetr 
que teaipB il éitaH v6Btpé » leur (service et les 
a^vart eiK^re qmltjé^ U rçgr^ttaH 40 n'avoir 
pas pris pdiir' dûeeteurs 4^. p^^tres jatûsér 
testes de Stout-0«ier; « G«Kt^4à a disait-il , 
» mliupiâeQt détourné d^ mçf^ cFii9^e. ^ On 
avait trouvé sur lui trente - sept . lo:uis an) 
moment où il f«it arrêté, et .çj^lte somfxie 
paraissait au-dessus des mp/en^ d'un laquais 
vagabond etvieieiiXk II faisait eotçndre qu'il 
possédait bien d'autres ressources. Dans un 
dé ses^iiiteKOj^aftoives il dit, <|ue si après son 

, {a} On }e pressait de dànt en ^ptl lieu il avait été 
^àns un .oeEtain.momdnt. x C^esty repowdit^il ^ dam 
^ un eii(boit qUî ne se doit noauner ea si boana 
« cempagnifi.; M fj mêlé Cflndilît par une fiUe «ât 
^ J^age^nté qui aii^avaitphi, étant coifioe k 1% <?ottiv 



. « • • 

crime <]bômmis ^('àv^it ^ gag'nei* \es chevàtïx 
qui i a Rendaient, il eût élé en sîftreté. On \é 
]*V»essa eu Vain d éclair cir ce ésiîllinipoAanl* 
On ôroyaii apercevoir derartificè jiisque dani 
les <conlk*adiction^ oix il tombait' sans ceStôi 
On eût dit 'tfil^il se faisait in jeu de tenir 
deux partis feiû'àliirmfes. Ses discours afinsi 
^ue ses actions peignaienft un homme dey 
riué de toAt^prihèipe religieux; eff cepeh- 
dtint il était Douillant de côIère au seul mot 
derefttô-de ^Ci^eniens. Il se montrait in- 
difeeréni: siii* lë"cfeok-do èk>nfesseUr du'oô 

f • • • 

Voulait lui doiiner , et déclarait que son ara€f 
était en sûrelié; l'ouï ce tju'il dit. pendanf 
qu'il subit 4a -torture fut $1 încùbèrfent ^t si 
contradicfôîre , qu'on tt'ettpitit' tirer aucune 
lumière (a). - ' » ' • - * • «i 

Ce prôctà fui instruit pendant près 'de deui 
mois eV'd'emî. Durant ce temps lès' parties 
s'accablaient d'accusations réciproques. Les 

r (a) QodqaesM^ersôÀnes préleR4ircn^ cp>'on'n'a-y 
▼ait pas employé une torture assez sévère pour ar- 
i^acher les - aveux ;<ie Damieus. Son premier cri, 
quand ' on br serra ; 'fut : . k Cloqnin . d'archevêque ^ 
)ft tes refus^ont'ca'BsedQ tout! a Il-^ccosade comr 
pliché un nommé O'anthièr qu'on fit arrêter, mais 
contj!*^ lequel on ne irouva aucun indice, et qui 
fut mis en ^liberté au bout d'un an. k . . ;i 



\ 



RÈGNIÎ DE LOUIS XV. sSS 

jiésûîtêwS p^*âfesaiëat indigiïés de là defércûce 
ïpiè' la eoxït môtittÀt jio'ur les mèmlires dd 
p^rlamènl de Paris!; « Voilà , disàieàt-ils , où 
induisent ces priticipei^ d^independdnice V dé 
sêditlbiT él 'd'héi*ésie, qui retentissent depuià 




iâUbtfchisswfrpo&r Je chef dé l^é^Kfeé etTafi 
fectioiî pour le cheEdë l'Etat; Çen^^cjuiitieltéill: 
îètf jfuîte' ot' jetteril'dàns les ptisôns tfèpieni 
cfctclésiastîques , oM aiguisé le poî^iià'rd (jfiil 
devait percer le; (^œtir d'un ittonhrqiie ^flflëïé 
^'Féglise: DâtiS-qtiél riiomént le coup â^l-fl 
ëîépoi'té? lîibrsqueî'autofilë ^'est lassée d'être 
ittéconnué^^ar des magistrats rebellfeè, et 
"a pris du moins quelques mesures pour' les 
"cofilieriir. En voyant une foule agitée se por- 
ter dans ' îa(' grande salle dii palais*, braver 
4es gardes dtf rôî , ôulragersonî aù^usté nom*; 
en voyant les dé^bsitâires de là loi se mêler 
ft4a plus lâb populace , échauffer son délîrë^, 
l'encourager à rpmpre tous les freins qu'ils 
ont eux-nlëiïiès rd/nptis , ' n'Â-t-ori phs ^û pré- 
voir qu'un grâtid crime allait sortir de ce foyet 
tîe révolte ? G'ést-là que Damiéns a conçu son 
horrible pi*dfet; il le déclare lui-même*. L'à-t-îl 
conçu seul? trn seiil'coup devâit-il être porté? 
Won saris doute. iJès mots qui lui sont échap- 



<l4 reîfl^ f#ray4e;,yipftt|le iroiiyQr^'illtf} parle 
..$vçc teodressf^» .fbi se félicite) i d'avoir, été 
.frap|>é plulpt .qmc son. fik La majlqui^ de 
•Poanpadour est délaissée de tous^^ les couc- 
.tisians; ^l le oiiMislfe qu'elle, protège l^^ plus, 
.]\([fichaiill jui «- ménie., yieD4. lui signifier l'or^ 
i^i^e de s eloigiier: dp chale^Up,-, ,; , 

X^a noQTjQlle.de pe:Criiin^.$efrf paii4 dàqs.Ia 

.^pil^lé. Oa est CQfM^lernéjpltttôtqu attendri. 

L'arcbevéiçpe . ordonne des prière;s! de q w- 

jrante heures y. mai^ Jes.égU^s restent vides. 

On ne doutje pas<}ue les cotips^idei l'assassin 

Q'aient élé dirigés par l'un .des id^jtix partis 

. qui se con^battent ayec tant d'acharnemeot 

.On $e soupçonuey o.û s'accu^; tousilesgrandâ^ 

■les prêlresjf les (inAgMtrats: volent à Versailles 

.|iour sie meitre à couvert; d'ui^ie' horrible imr 

;putation. Mais pendaAt ce leinpi^.ljqs.gardes;, 

indigAés que lâuriSfTaqgs aient .éléi traversés 

par <i]|n régicide^ le lx)urn]'6nl(8n,t| le^t^najUent, 

^çtiçb^rchent à obtenir de lt^idefav:eûx.(ff)f;Il 

ctateâu était presque! désèi'l. On'iife i^dùtâ àucnii 
«des ecclésiastiques àtiàcliés à la cour. 'Oii^è- servit dU 
premier prêtre que Ton put ^rouver^. 

, (a) Le garde des sceaux Machault s'était t,raD«^ 
porté dans la ^flle des gardes. Çe^fi^t ^n.sa. p^é- 
senc;^, et peat-élr« par ses ordres^i^f^.Daifiiçii^ 
Ijut teai^Ué. ir 



celle d'm homifie. effaré > : ^;tA^tài.^^}ie du 
plus inlf çpid^ s^lér^t; Jl peut ps^r ,$q$.décla« 
rations vouer aijix,soupÊOt{^ ^ à i opprobre^ 
à la ipprtj; les l^Qjgajnes les p^us^iiatipoiiaiis dâ 
i^'Élat La,;p<jœé!B;d'être maître de te vie. de 
^nt de gi5?D^» persQnpag^$effibl0 ^i doncw 
de l'orgueil. On examine rarfiQ4eid/^iil;ril s'est 
$ervi; QflvY.oH ^^^^ étoi\ftÇiaçit| t «^ue c'est «a 
çcmteau àressçxt'qui d'uii^ QÔté présiOi^te ;W^ 
Urne Iqagjufi ,^ • pointu e > jeu , . foFnfi^ i db ppi-^ 
gnard,'et de l'autre un canif prdipgirQiiGopiv 
ment un homme; q\i\ affrb;«lç. Jj$? fiupf)ihpes 
^es rég'icidjBS i: a,- t-iL frappé. ^v,ecî iu« ^apif 
lor?(j]a!il iiajitî aj^mé d>u«i^ppi^ftF4 ? / - ; - 
L'assassin. fut d'abQrd livré, ^^i^ tribunal 
qui , suivant les lois jdu royavio^ej, . avtiif- la 
connaissance' de$ crimes, cQ^i^i% danS/ le 
palais du roi, la preypté de l'hôtel. Il j ^subit 
^eux in|;er;ro^^oires.On appi;it qu'il sç ufifixt 
mail Robert-François Damions;, qu'il élai* 
ïié eh, Artois, de, parens. misérables; qu'U 
était âgé de cjy.at'^qljç-deuxaps;, qu'il navrait 
fait d'tàutre n;iéûejp.<juj? .celui de fl^ftuais^..qp'il 
^vait spryi j.ô^g'-|çn}us çhe;z dçs., ji^sijles,. ^ 
ensuite chez plusi^rs [iplrçs inajtreSj, dont 
qyelqucs-uDs étajlent cjonsipjllçjjs a,UTpaçlempi:\|; 
de i>aris. L'e^çmpt 4çs;Sardes de ja pçeyoté^ 

i8. 



^6 ,.,, LIVftB XI, . ■ , 

i^envcrsaient le .parlement, se yepgeaie&t A^ 
tous leurs adversaires , . et nous , rendaient 
enfin un nouveau Le Tellier. L^assassin , 
même en manquant sojq coup , conservait 
encore la puissance d accusçr et de calom- 
nier les ennemis des jésuites. Voyez comme 
on l'entoure dès les premiers mçmens; re- 
marquez les psîdieuses questions qui lui 
sont faites à. la prévôté de l'hôtel, le perfide 
cpnseil qui lui est donné d'écrire au roi. 
Que prétendait-il en annonçant de feintes 
alarmes pour ces vertueux magistrats qu'il 
, affecte de placer sous son infâme et dan- 
gereuse protection? Il a reçu des instruc- 
tions pour les compromettre : mais son es- 
prit s'embarrasse dans un rôle trop diffi-: 
cile à soutenir* Il àltèpe les noms .^e ceux 
qu'il prétend connaître; il voudrait alléguer 
contre eux des faits et n'en trouve aucun. 
Son embarras redouble lorsqu'il se voit tra- 
duit devant ce même corps que les jésuites lui 
ont prescrit de diffamer et de perdre; il lui 
reste de l'audace pour braver ses juges ^ mais 
est hors d'état de suivre le plan qu on lui 
a tracé. On s'aperçoit qu'il compte encore 
sur un appui secret et puissa^nt. Son procès 
ne lui parait qu'un jeq. Le délestjabjle l^jpo- 
crile se pare de principes religieux que ses 
mœurs et les turpitudes .dp sa. vie désavouent. 



La doctrine qu'il professe sur. le r^icidQ 
est celle des jésuiles* Le parti sur lequel i\ 
compte eiïcorje est celui 4cs jésuites. Qui u^ 
.yoit ç^ lui que leur complice 6jU plutôt leur 
ji/)âlrumeol? « : , 

Les jésuiles, et. les parlementaires se calom* 
niaient par ces accusations réciproques. L'o- 
pinion que Damiens était un scélérat isolé 
prévalait el^ elle prévaut toujours parmi les 
esprits les plus sages. Sans doute ce n'était 
point un fanatique du même genre quç-- ' '« 
Çhâtel et Ravqillac; mais il était poussé vers 
le crime par des l^abitudes vicieuses , pai; 
uiie fièvre habituelle qui faisait bouillonner 
fon sang, par. uq vague désir de. célébrité , 
iine grossière jgn<:^rarifce de. la mpi;ale,. de 
fouguei^x accès 4'up, patriotisme .insensé ^ 
un dégoût de. la vie ; enfin par la réunion d^ 
tous \e% mauvais penchan3 et de -toutes le3 
idées folles qui, peuvent égarer i^n; homme 1767. 
avili, crédule.,, inquiet , .m^coQlent de U 
société et plus méçontpnt de. lui-même. Le 
38 mars , à quatre heures après midi , com- 
mença l'horrepr die son sqpplicet Q» lui bru- 
la la main droite , ensuite il fut tenaillé. On, 
versa du plomb foqdudai^s ses .plaies; enfin 
on l'écartda. Ses membres épars turent çoun 
sûmes dans un bûcher e( ses cendres jetées 
au vent. Dan» le nombre ingiipiense de: spec-* 



tateut$ ^tf «llîra cet odieux îs][)ëc(àcle , iF -f 
en eut peu ^i ne fussent iudignéls de ce qli'ôii 
les forçât à éprourer quelque- pifté polir 11 A 
âcélérat , par ratrocîlé froide et prolongée 
de ses tourmens.Le père, la femme étlaiffié 
de Damiené furent bannis du royaume à per- 
pétuité. Ce châlknent exercé sur des per^ 
sonnes qui n'étaient point accûséeii , donna 
lieu d'examiner un des préjugés les plus opi« 
niâtres de notre légi^tion et de nos ïùààHTêé ' 
?h*uif.fdr La m»qùise de Pompadotrr était déjà 
i'Arg«i«>a. y^ntp^ à Versailles. Le roi guéri de se? 

craintes l'avait rappelée : il né pardoùhait 
pas à ceu:£ qui, se livrant ou fexgàaût dé 
se Kvrer aux plus vives alarmes , avaient 
poussé les siennes à Fexcès. Deux ministres 
siittout avaient offensé Louis et sa favo- 
rite r c'étaient les deux rivaux: dont fini- 
lïritîé avait prolougé les k^oubtës de ITËtaf , 
Machanlt et d'Ai^enson. Le pi^e^ttier s'étaîÉ 
conduit avec peu de calme et de fermeté^ 
Convaincu que ses ennemis allaient employer 
tàtis les moyens pour le perdre , riéh né lui 
avait coÂté pour les désarùier. ît s'était' dé* 
^laré brusquemeïit contre sa protectrice ; 
et s^éiaiï chargé de lui lâgniflér Tordre de 
se i*erircr. Le comte d^Argenstfn , fier d'avoir 
depuis long-temps résisté a'u' jyarfemént et â 
lit fisurorite mâtœ, SiVàiitù&attêptitîr'ïê dati- 
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pUn un empressement que le roi n'était pas 
disposé à pardonner. L'un et Faulre furent 1757* 
exilés dans leurs terres (1) ; mais la ven- *"^'*»'^ 

- (a) La letlre-^e-cachfet adressée au comté d'Ar- 
g^nson était extrêmement sévère. Le roi l'avait . 
tcrite lui-même en ces terlnes : « Votre sérVice né 
» m'est plus nécessaire. Je vous ordonne de m'en- 
39 Tojer votre démission de secrétaire d'Etat de la 
* guerre , et de tout ce qui concerne les emploie 
» y joints^ et de. vous rétiriei^ à votre terre des 
3» Ormes. » Le vôi paraissait , aii contraire , faire 
des excuses à Maohault. Il l'assurait de sa protec-> 
tion , de son estime , lui conservait une pension dé 
trente mille livres , et les honneurs de garde des 
sceaux. On lit dans les mémoires du baron de Be- 
zenval uh détail assez curieux sur les causes de la 
disgrâde dé ces îhinistrés. Voici en quels termes cette 
intrigue , dont le développement serait ici Superflu, 
y est résumée : « Dans toute cette aJPaire^ M. d'Ar- 
genson avait voulu sacrifier le roi à M. le dauphin 
pour prolonger son pouvoir. Le roi avait voulu sa- 
crifier sa maîtresse à l'ojpinion et aux terreurs qui 
agitaieiit sa pensée. M. de iKFachauIt éoiiseiitâit à sa- 
crifier madame dé Pompadour ^ son àinié , et tout 
fut enfin sacrifié à l'amoiir. » 

Le comte d'Argensôn eut pont successeur, danti 
le ministère de la guerre , le marquis dé Paulmj-j son 
neveu. Il supporta sa disgrâce avec assez de fer- 
meté , et mourut en 1 764* Machault fut remplacé 
aîi ministère de la marine par Moras , qui était déjà 
contrôleur-général des financés , et qui se inoiitt'i 
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geance que tira la marquise d'ua ami iofidèle 
et d'un ennemi déclaré,^ priva la France 
des deux seuls hommes dîStat qu'elle pos^ 
sédait encore. 
i>p.ri<-. La fa veur qu'avait obteoHe le daiftphiû ^ im^ 
nent "' '^^- jj^édlatemeot après l'assassinat du roi ^ s'éya- 
1757. nouit bientôt et fit place à une sombre dé- 
fiance. Le parlement profila d'un événement 
qui semblait devoir lui être contraire. Le roi 
i^é^oqua. les édils q^i ch^geaieqt l'organisa-^ 
bon. de ce corps ^ permit à tous les marbrais 
qui avaient donné leur démission de rentrer 
dans leurs places , saisit le premier prétexte 
pour exiler de nouveau l'archevêque deParis, 
prit des mesures énergiqjies pour vaincre l'obs- 
tination des prélats et des curés molinisles sur 
li&s refus de sacremens ^ annonça par degrés 
l'intention de livrer les jésuites à leurs im- 
placables adversaires , employa des précau- 
tions craintives pour sa sûreté et continua 
4e s'enivrer des infâmes voluptés du Parc-' 
s^xrCeris, Suivons maintenant les événemens 
de la guerre. \ 

prépattitif. L'invasion de la Saxe par le roi. de Prusse 
^ rof dé *' avait irrité le gouvernement autrichien qui 

FruM*. 

Uen au-dei^sQu^ de ces deux emplois. Le rpi garda 
quelque temps les sceaux jusqu'en 1761. M^cbault 
mourût, peu. de tçmps après, sa disgrâce. 
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cliercliaît , en excilant l'indignation de H^u- 
irbpe , à couvrir la honte d'avoir laissé pré- 
venir et déconcerter tous ses plans. D'habiles' 
négociateurs employaient lous les moyens 
pour faire partager aux grandeis puissances 
lies rcîssentîmen^ et les fureurs de la cour de 
Vienne. On n'était que trop disposé en 
France à suivre cette impulsion. Des succès 
assez brillans , obtenus dans lé Canada par *J^. 
lé marquis de Montcalm , et surtout la prise, 
de Port-Mahon , avaient inspiré au cabinet 
de Versailles une folle confiance. La' mar-^ 
cjuise de Pompadour surtout s'abandonnait 
aux espérances les plus flatleuses. La multi- 
plicité des entreprises amusait et n'effrayait 
pas son imagination. L'abbé de Bernis cher- 
chait seul à la modérer et lui montrait en- 
core le dang'er de subordonner à l'Autriche 
toutes les forces militaires de la France. Mais 
comme elle liii offrait le ministère (a) pour 
jirix d'une entière docilité , il suivil , en gé- 
missant> des plans absurdes qu'il espérait* 
iliodifier dans leur exécution. La marquise 
nt rappeler au conseil , avec le litre de mi- 
nistre d'Etat, le maréchal deBélIe-Isle; elle 

_(a) L'abbé de. Bernis fut nommé secrétaire d'Etat, 
des aflaires étrangères le 25 juin 1757. 11 succédait 
à Rouillé. 
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était sûre de trouver dans ce vieillard ambi- 
tieux un ardent promoteur de la guerre. 
Pour entraîner le roi y elle poussa l'artifice 
jusqu'à se servir des prières et des larmes de 
la dauphine 9 quoiqu'elle fût ennemie de celle 
princesse. On avait entrepris, en lySS , une 
guerre qui n'avait d'autre but que de soutenir 
conlre Auguste III les droits du beau-père 
de Louis XV; on donna pour prétexte à une 
nouvelle guerre , l'engagement imposé par 
l'honneur, de rétablir ce même Auguste^ 
père de la dauphine , dans l'électoral dont il 
venait d'être chassé. Un roi , trop enclin à la 
mollesse pour savoir bien maintenir la paix, 
sacrifia tout intérêt politique à de telles con- 
sidérations. Oane s'occupa plus que de com- 
battre le roi de Prusse , et l'on parut oublier 
enlièrement la guerre maritime. Une armée 
puissante marchait pour enlever à Frédéric 
ses possessions sur le Bas-Rhin , et pour conr 
quérir le Hanovre. On promit des subsides à la 
Suède et même à la Russie. Enfin , Marie-Thé- 
rèse semblait disposer des trésors aussi biea 
que des armées de la France. G elait avec la 
même facilité qu'elle entraînait toute l'Aile^ 
tnagne à lexécution de $es projets. Le roi de 
Prusse avait été traduit au ban de l'Empire. 
On levait l'armée des cercles. 
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Fréidéric qui avait pris ses quartiers 4'hiver 
dans la Saxe , essayait en vain de rompre le ^"^'^ 
nœud de cette ligue ; quoiqu'il fut déjà vain- ^^^1. 
queur ^ il n'éltait écouté nuUe part. Il calcula 
les forces, les projets, et les passions de ses 
ennemis, et résolut d'attaquer d'abord l'Au- 
triche. Ce n'était pas assez pour lui que de 
vaincre, il fallait accabler ses ennemis. Au 
mois de mars 1767 l'Autriche paraissait 
seule être prête à soutenir le combat. Les 
milices des cercles de l'Empire n'étaient 
pas encore rassemblées. La Suède et la 
* Russie même attendaient pour agir , l'or 
de la France; mais ce gouvernement, aussi 
obéré que prodigue , était à la fois em- 
barrassé de payer et ses auxiliaires et ses 
propres armées. Celles-ci ne pouvaient péné- 
trer qqe lentement dans le nord de l'Alle- 
magne. Ljc roi de Prusse se reposait du soin 
de couvrir le Hanovre , la Basse^axe et la 
Westphalie , sur le duc de Cumberland qui 
s'était fait à la hâte une arniée de Brunswic* 
'kois, de Hanovriens et de Hessois. Il résolut 
de tomber sur la Bohême, d'anéantir l'armée 
autrichienne qui défendait les frontières de 
ce royaume, de marcher ensuite vers une 
seconde armée qui se formait plus loin; enfii\ 
4e ne |)rendjre conseil ^ue de son cpurag^ 
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et de la nécessité. Vers la fin du mois de piars 
Frédéric lève ses quartiers d'hiver , pourvoi^ 
avec soin à la défense de la Saxe , et plu^ 
faiblement à celje de la Poméranie et de 1«| 
î^russe qui ne peuvent être attaquées que plu^ 
tard, et autour de lui l'élite de ses Irou- 
pes et de ses généraux. Il semble se ipettre à 
Fabri des fautes où pourrait lenlraîner trop 
4^ardeur , en confiant ses principales divi- 
sions à des guerriers atissi froids dans Içs 
conseils qu'intrépides dans les combats. 11^ 
se réjouit de voir que la cour de Vienne 
lui ait opposé pour cette campagne, le prince 
Charles dejjorraine qu'il a deux fois vaincu. 
Tous ses soldats partagent sa confiance. On 
entre en Ôohêrae. L'avant-ffarde de l'armée 
autrichienne, sous le commandement dc 
Kœnigsegg , essaye en vaîn de défendre les' 
défilés et la crêle des nrionlagnes. Frédéric, 
après l'avoir repoussée à chaque rencontre i 
pénètre jusqu'aux environs de Prague, 
Tous lesmagasins de l'armée autrichienne 
"pr«'*ae? ^^^^^^^^t àsius ccttc villç. Le prince de Lor-r 
1757. raine ne pouvait se résoudre à les abandon^ 
« »•»• ncr. Les deux armées se présentèrent l'une 
à l'autre d'une manière si imposante, qu^ 
le maréchal de Schwérin suppliait le roi^ 
de Prusse d'evitisr la bataille^ tandis ^u^ ]g; 
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maréchal Ôrown faisait le^ mêmes instance^ 
au princes Charles. Mais le roi, ainsi que 
Ife prince, s'indignèrent dé ce conseil, et 
humilièrent un peu le général qui le leur 
avait donné. Schwérin et Brown résolu- 
îrent de &e venger d*utie espèce d affront 
par des prodiges de bravoure. La bataille 
se donna te 6 mai et fut vivement disputée. 
Malgré les savantes dispositions du roî àé 
Prusse, les Autrichiens se défendaient par 
leur itBtmôbiHlé dans deà postes exceMéû'Si 
Les Prussiens avaient été deux fois repousses. 
Le roi fut obligé de substituer à un ordre de 
bataille trop niéthodiquè , un autre qui lais- 
sait plus de place au courage. Le maréchc'd 
Schwérin conduit utte nouvetle attaqué et 
s élance à la tète de sort régtmeht, en tenant 
tru^ drapeau à la main. Ge vieux guerrier , 
l'un des créateurs de l'armée prussienne , est 
tué dès Fe premier choc (a). Le général Man- 

(a) Sc&wérin était né dans la Foméraniè en 1680; 
ses talens militaires s'étaient perfectionnés auprca 
de Charles XH. Le roi die Prusse qui lui devait fe 
gain inespéré» de la bataille de Molwitaî, et pair 
conséquent tout ce qui oommença sa gloii^e et sa 
puissance, lui fit élever, en 1^69, une statue de 
tnarbre sur la place Guillaxime à Berlin , et Tempe- 
reur Joseph II lui consacra un monumeAt en 1783^^ 
»Ur Iç champ de bataille qù il inourut. 
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teufel relève le drapeau que ce héros avaijt 
teint de son sa^ng, et anime les Prussiens à le 
venger; les Autrichiens s'ébranlent ; Brown 
qui voit leur désordre, se dévoue comme l'a- 
vait fait Schwérin, et reçoit une blessure mor^ 
telle (a). Ses soldats se troublent et r^rméç 
autrichienne est enfoncée. Dans celte bar 
taille de Prague , l'une des plus meurtrières 
du dix-huitième siècle , les Autrichiens per- 
dirent vingt-quatre mille ho/nmes , et les Prus- 
siens dix-huit mille. Pe part et d'autre on eut 
a regretter grand nombre de vaillans offi- 
ciers et de vieux soldats. Deux guerriers qui 
devaient se couvrir de gloire dans celte 
guerre de sept ans , l'un le prince Henri , 
frère du roi de Prusse, et l'autre le prince 
Ferdinand de Brunswick , signalèrent sous 
les jeux de ce monarque leurs talens et leur 
bravoure. 

Il fallait profiter d'une victoire au$si cher 
fement achetée. Frédéric crut que la fortune 
comblait tous ses vqeux lorsqu'il vit le princç 
de Lorraine s'enfermer dans Prague avec 
quarante mille hommes qui lui restaient. La 
guerre de la successioa d'Autriche avait 

(a) Brown mourut à Prague le a6 juin 1757, i^ 
][*âge de cinquante-deux ans. 
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montré que cette place était un asile peu 
sur. Mais de toutes les parties de la science 
militaire ; Frédéric n'en avait négligé qu'une 
seule , l'art de conduire les sièges. Il n'avait 
pas assez de gtosse artillerie et manquait 
surtout d'ingénieurs habiles. Le siège diffé- 
rait peu d'un simple blocus ; mais quarante^ 
mille hommes devaient épuiser bientôt les 
provisions d'une ville assez peuplée, et la fa- 
mine Içur ferait subir les lois les plus dures. 
CependantrAutriche tenait en réserve une 
nouvelle armée de soixante mille combattans 
qui laissait au prince Charles l'espoir de 
sa délivrance ; elle était isous les ordres du 
maréchal Daun , le plus habile , mais aussi le 
plus lent des généraux autrichiens. Le roi de 
Prusse s'estima heureux d'avoir à combattre 
cette seconde armée. Jamais un prix plus 
vaste n'avait été promis pour une nouvelle 
victoire. Toutes les forces de la monarchie 
autrichienne pouvaient être anéanties dès le 
commencement de la campagne; FAutriche 
n'aurait plus que des miUces dispersées pour 
se mettre à couvert d'une invasion , etFrédéric 
pouvait étouffer dans le palais de Vienne la 
ligue dont il avait trouvé la preuve et pré- 
venu les projets dans le palais de Dresde. 
]ja perspective d'un tipiomphç aussi rapide et 
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aussi ôoiiaplet enflamma soa courage ;. le$ 
jours d'Alexandre semblaient renaître pour 
lui. Paun ne montrait point d'empressement 
à venir délivrer quarante mille hommes asaié'» 
gés dan? une ville mal fortifiée. Fréd^io 
s ennuya de laUendre et ne voulut pas lui lais* 
ser le lemps d'aguerrir sesr troupes , ni de se 
décider eafia à un parti courageux. Il mar^ 
cha contre lui avec quar^rM:^ mille. hommes*, 
le reste de son aredée eootenail le prÎA42:« 
Charles. Pâtuii recu/^iit lenliemient ; les lieu- 
tenans du roi de Fi^usse voyaient un stratarr 
génie dans, cette relrai4e , il s^'obslinait à ne 
Tatlribuer qu a la crainte. Daun s'arFela lorsT- 
qu'il fu( arrivé près du village de KoUq , 
dans lin lieu où il ppuvait dé[>loyer touiies se^ 
forces. 1*6 roi de Pruisse fui frappé d'élonne* 
ment en voyant l'armée autrichienne di^krj^ 
buée d'uoe manière qui ne laivssait aucjUM» 
point: faible > isolé ou. dégarnie Daun ^vail fait 
un mélange savanb de cavalerie et d'infafir 
lerie* I^jes plaines^ les montagnes et les vit* 
l^geiï avaient reçu Fespèce de troupe» qui 
convenait le mieux, à leur défense. Frédéric , 
ipalgréles représentations de ses lieutenans^ 
fut inébranlable dians le projet d'attaquer cette 
armée. Point de ressouraes pour lui s'il ne 
jappait ii|i CQup.d'écliatUp ennemi quipre^ 
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pait trop de précautions décelait delà liïoiditp. 
Habile à manœuvrer dan^ l'ordre oblique , 
Frédéric espérait tourner les positions qui 
paraissaiçut les plus imposantes. Son ordre 
de bataille fut bientôt conçu. H voulait prour 
ver au général autrichien qqelle est Ic^ diffé- 
rence du ^énie au savoir. Le 19 juin il com- 
mença l'attaque ver^ midi , et d'abord il vi| 
çnlçver par ses troupes deux postes im- 
portans ; mais les dispositions qu'il ordonne^ 
çnsuite parurent à l'un de ses généraux, le 
prince Mf^urice d'Auhalt , §i p,eu cpnfornaçs 
à la nature des lieux , que celui-ci hésita avan( 
de les accomplir, et courut représenter a^ 
monarque les inconvénieqs qpi devaient en, 
Résulter. Frédéric étonné de recevoir des\ 
leçonsde l'art militaire , s'emporta , et rorgueil 
lui fit oublier la prudence. Copame il voyait 
le prince hésiter encore , il courut à lui l'épéc, 
à la main et lui demanda d'un air menaçant 
s'il prétendait obéir ou non. Le prince n'osa 
plus le contredire. Par l'effet du plan nouveau, 
que venait d'imaginer le roi, les Prussiens fu- 
rentobligésd'atlaquerdei'rontlespositionsles 
plus formidables. Quelles qqe fassent leur va- 
leur et la précision de leurs manœuvres , ils fu- 
rent foudrojésparrartillerieautrichienne« Le 
Fpi changea encpre we (oôs^s^s» dj^o&itions et; 
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le fit avec tant d'habileté, que letf Autrichiens 
fatigués de l'obstination de leurs ennemis , pa- 
raissaient se disposer à la retraite. Mais la co- 
lonne prussienne qui s'était ouvert un pas- 
sage fut mal soutenue parce que les ordres 
du roi n'avaient point été suivis. Un nouvel 
effort que Daun fit contre elle la rompit, 
Frédéric espéra encore rallier les fuyards, 
et vint avec quarante hommes allaquer une 
batterie. Son exemple ne put ranimer le 
courage de ses troupes. On le laissa avec ses 
aides-de-camp. «Voulez -vous, lui disaient 
» ceux-ci, emporter cette batterie à vous 
» seul? » Frédéric se retourne et voit l'aile 
gauche de son armée en fuite. Il examine 
encore la batterie avec sa lorgnette, puis 
s'avance au petit pas vers l'aile droite de son 
armée. Enfin il est réduit à donner le signal 
delà retraite. Les Autrichiens, heureux d'une 
première victoire remportée sur les Prus- 
siens, craignent de renouveler le combat 
en les poursuivant avec trop d'ardeur^ et la 
retraite s'exécute avec ordre. 

Telle fut l'issue de celte bataille de Kolin 
où le roi perdit plus de quatorze mille hom- 
mes, tués, blessés ou faits prisonniers. Ha 
levée du siège de Prague en fut la suite. 
Quelque profonde douleur qu'éprouvât Fré-^ 
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dénc après ce revers iclalant, il montra une 
telle vigilance , que Daun et le prince Charles 
n'osèrent hasarder une action nouvelle pour 
le chasser de la Bohême. Ils recoururent à 
des manœuvres lentes pour couper ses com- 
munications avec la Silésie. Mais un autre 
danger appelait le roi dePrussesur un autre, 
théâtre. L'armée française venait de sou- 
mettre le Hanovre ^ un corps qui en avait 
été détaché entrait dans la Saxe. Quatre- 
vingt mille Russes s'avançaient dans la Prusse 
orientale; les Suédois faisaient des incursions 
dans la Poméranie prussienne. 

La cour de Versailles attachait le plus Mo«y»- 

r men» d» 

grand prixà la conquête du Hanovrç. Gomme ç^L^.**^'*^ 
on craignait la perte prochaine des colonies 
qui n'étaient point protégées par une marine 
suffisante ; on voulait se réserver un moyen 
de compensation. Soixante mille hommes 
avaient ordre de se porter sur cet électoral^ 
en commepçant par occuper les États du 
roi de Prusse situés sur le Rhin. Cette armée 
était sous le commandement du maréchal 
d'Ëstrées ; on avait fait choix de ce général 
brave ^ instruit^ mais trop minutieusement 
méthodique ; pour conduire des soldats peu 
disciplinés et qu^on avait exercés pendant 
la paix suivaiit des systèmes confus et coa* 
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tradicloires {a). La marquise de Pompadour 
s'était résignée à taire nommer un homme 
fier et désinléressé qui n'avait point grossi sa! 
cour, afin d'éviter le maréchal de Richelieu 
qui s'attendait à un commandement général 
après l'exploit de Mahon. Celui-ci dissimula 
son dépit , chercha , par les soins les plu^ * 
assidus , à effacer lous lés sujets d'ombragé 
qu'il avait pu inspirer à la marquise , et rem- 
plît l'armée de ses intrigues. Avant que le ' 
matéchal d'Eslréés éAt agri, tout ïe mondé 
s'entendait poqr l'accuser d'ineptie. Il' avait 
sous ses ordres un officier qui se prévalait avec 
beaucoup d'orgueil d'un rènoni dé graiid 
tacticien assez facileihent obtenu , c'était' 
le comte de Maillebois. Cfelui-ci n'avait pak ' 
été heureux dans sa campagne d'Italie, mais 

{a) Le conile de Saiat-Germain , grand partisan 
de la tactique allemande, avait réussi à faire intro-^ 
duire dans unç partie de l'armée l'exercice et les 
manœuvres a. la Prusienne. Le caractère du soldat 
français répugnait à des instilulions militaires qui' 
le rendaient trop automate. Parmi les colonels, quel- 
ques-uns adoptaient là nouvelle méthode ; d'autres ' 
lui préféraient celle du maréchal de Saxe; et quel- 
ques-uns faisaient un amalgame de l'une et, de l'au- 
tre , en sorte que l'instruction variait suivant les 
différens corps. La discipline fut corrompue par les 
«fforts même que l'on fit pour la rendre trop sérvile* 
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ùn lui savait gré d'avoir pu raméûer quel- 
ques débris de l'armée après la funcfste ba- 
taille de Plaisance. Ambitieux et jaloux , il 
paraissait servir le maréchal de Richelieu 
contre le maréchal d'Estrées ; mais il espé- 
i^ait y dès cpi'il aurait rafA^etsé un général sans 
audace ^ reia^verse^ prOÉnptement un second 
génâral peu versé dans la scieûce militaire. 

L'armée française ouvrit la campagne au ge. pr«- 
eommencemenl d avril ^ par une attaque sur *'^"' 
Glèves , dans- laquelle elte n'éprouva au^ llyji. 
Gune résistance^ Le roi àe Prusse qui criai- 
gnaitdie disséminer ses forces, s'était bien 
gardé de faire aucun effort sérieujË pour la- 
défense d^me partie de ses Ëtat^ trop isolée 
du centre. Wésel»fat emporté sans peine; Co-> • *^"'*- 
logne fut soumise ; on passa» te Rhin sans 
obstacle dé la part du duc de Gumberland. 
Ce prince vit avec le même flegme , occuper 
le landgraviat de Hesse. Il se retirait eu 
grande hâte vers les rives du Wéser, et les 
Français suivaient avec beaucoup de circons- 
pection un ennemi toujours prêt à déloger 
devant euxw Le duc d'Orléans qui servait 
dans cette armée (a) ^ le comte de Maille- 

(a) Il y avait deux autres princes du sang à Far- 
«aée, le prince de Condé et le comte de La Marche , 
depuis prince de Gontf , totls deilx viranà en i 869. 
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bois et le comte de Broglie , s'impatientaient 
de la lenteur du maréchal d'Eslrées , et pré- 
' tendaient que l'armée du duc de Gumber^ 
u coarti à land aurait dû déjà être anéantie. Leurs mur^ 
mures étaient répétés à Versailles. Le rôle de 
Fabius, y disait-on , ne convient que devant 
un Annibal : ici l'ennemi est faible , irrésolu; 
le duc de Gumberland doit se défier de 
troupes mercenaires, peu instruites et for- 
mées du mélange de plusieurs nations. Le 
vainqueur de Mahon aurait-il laissé se con-^ 
sumer ainsi cette vivacité française qui aime 
à se signaler par des exploits décisifs? Le sort 
du Hanovre et celui même de la Prusse de- 
vaient être décidés dans une seule campagne.Il 
faut apprendre à des alliés trop lents ce qu'on 
fait avec de l'audace et en s'écartant de 
règles minutieuses. La marquise de Pompa- 
dour fut bientôt déterminée à sacrifier le 
maréchal d'Estrées; et le roi , qui était résolu 
de se reposer sur elle de toutes ies opérations 
militaires , nomma le maréchal de Richelieu 
pour remplacer un général trop timide. 

Quelques -amis que le maréchal d'Estrées 
avait à la cour , l'avaient averti de ce qui s'y 
tramait contre lui et pressé de déconcerter 
son rival par un coup d'éclat. D'Estrées, en 
marchant sur la rive droite du Wéser, mar- 



RÊGWE DE LOUIS XV. " 3oS 

• * 

cbsût çoDlre Hameln; le duc de Cumber- 
land^ pour proléger celle place, se mon- . 
trait aux Français forlement retranché der- 
rière le Wéser. Il ne s'opposa point au 
passage du fleuve. Sa posilion lui parais- 
sait inexpugnable. Appujé à sa droile sur^ d.H«*;"„' 
Hameln , et à sa gauche au village d'Has- ^'^^■ 
tenbeck, son centre était couvert par un ' '* 
bois et par quelques hauteurs où il avait placé 
des batteries. Le maréchal d'Eslrées l'attaqua 
le 26 juillet. L'intrépide Ghevert se chargeai 
de pénétrer dans le bois et de s'emparer de la 
redoute qui protégeait le centre des ennemis. 
Il tint sa promesse, s'élança sur la redouté 
avec des troupes d'élite , et s'en rendit maître. 
Le duc de Cumberland annonçait par tous 
ses mouvemens qu'il se disposait à la retraite; 
mais il avait auprès de lui un jeune guerriec^ 
d'un courage impétueux, qui brûlait d'illus- 
trer son premier combat; c'était le prince 
héréditaire de Brunswick. Celui-ci avait re- 
marqué que Chevert, en poursuivant ses 
avantages, n'avait laissé qu'un petit nombre 
de troupes pour la défense du plateau dont 
il s'était emparé. Le prince se glissa dans le 
bois, surprit un corps trop faible qui ne 
s'attendait à aucune attaque , le fit prison-* 
nier, s'empara de ses pièces d'artillerie et les 
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totirnâ contre lès côrp^ français t^i veodient 
uopèii lard secondei^raUaqtiè de Ohevei't. Le 
çômlè de Maillëboîs ^ui Commandait cette 
éîle de rârméë , hit défcoAcerté dû feignît de 
ïelfè en Vôjàiit l'ètitiémi occupfer la redonte. 
On drùt que lé Corps de Chevert avait été 
tourné et forcé de Hxëltté bas leS ai*itièi§. Chi 
éè laissa chasser dU boi§, et Vàtï teùltA (lans 
tinè plàinê frès-réSSÉfi^téé qoi ûé permettait 
point les mânœûtrëâ. H^ai^pcïitlânt ce temp$ 
Qïévèrl, emporté pikt Tardèttr de sôû cou- 
rage , et ùé se drôUtànt pas <}ùH èàt les enne- 
inîé à dos , sVvànéàit tôliJQùfâ iùt le centre 
dé leur armée et côiSiîÉnfetiçaîT; à y porter le 
désprdrèé Lé duc de Oumbertànd îgnoi'ait lé 
ftuccès Ùù prince de ferùnswick, comme lé 
àiaréclial aiEsïrées ignorait ceûJc de (îhëtef t^ 
Le général firaJàçais croyant que tout èoû plan 
de bataillé était manqué par l'inaction du 
comte de Maillebois , allait donner le signal 
dé la retraite , lorsqu^il s'àperÇut que rënnemi 
fais^t la sienne sur totis tes points > et aban- 
donnait enéh celte batterie du éèntré (|uî 
avait trop épouvanté le comte de Maillebois. 
Le duc de Cumberland ne fut que faiblement 
poursuivi. II se conduisit cependant cotrime 
s'il eût éprouvé une déroulé co'mpfèté; il 
abandonna k défense dé Haimélû* 



w 
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ïl ne^ftri; miâ permis^u maréchal d'Èstrées Ri«i»>ii«it 
de recueillir le prix de cette vicloîre ines*^'^'''*^' 
përée. Ù âiaréchal de f^icbelîeii se presenlfi l^S^, 
an camp d^x jours après la bataille^ et le 
^éûéral iridorieux reçut Fordre du roi qiÀ 
le destitu^ic C'était un ^and soulagemeirt 
à sa disgrâee' c{ue son* ri^ ue fÀt pas arrivé 
assez tôr poisi' lui r^v& le facéle bonneur dé 
cette j<Hnfiiée. iUéhel£eii^ trop peu pressé- dé 
^ai^r uifie. oeeasioti délire y «détail arrêta 
à Stracâk)«rg ok Tava^ aflteddii^ k dudiesse 
de LauifâgQais, et aidait sa<$rifié quelques 
foêr^ à crue amie si 2élée pour son éléraiiofif; 
lie maf èobal ^ïlstrées emporta tes regrets 
dfe soA arttkée ; mai» les olBeiers gëîiéraux 
^moigftèreul; lisur jmt d^av(# i^étts^ dans 
leurs intrigues. II voulut au moios se vengei^ 
du plus signalé de tous ses ennemis, lé 
jcomte de Maitiebois. C^était à lui q^i'il re^^ 
-procbait tout oe qui avait eompromis la vie* 
toire d'HâsteftbedlL et l'avait rendue incom- 
plète. Il l'accusa avec tant de t^îialeur et dé 
pei^sévérahëe , que le gouvernement fit exa- 
miner la (Conduite de fcet officier gétiéral (a). 

{a) L^àécitdation qnèle iharéchal d*E«tt^es porta 
contre te comte de Marllebois devant le tribunal del» 
ittaoéchatLX die France , ocfcupa làngKemps la coût 

sa. 



pnijedndue RicbèUeu trouva dans le duc de iCumber- 
^"'^ land le plus commode adversaire. Ce prince 
paraissait frappé d'un esprit de verlige et de 
terreur. Loin de se tenir à portée de secourir 
Hameln. ^ il continuait sa retraite sur Niem- 
bourg , sfir Werden et sur Slade , en laissant 
à découvert le Hanovre et le pays deMagr 
d^bourg. Le maréchal de Richeliei^ le troijh 
vànt toujours résolu à éviter )e combat , le 
pOivssa jusqu'à l'embouchure de VElbei»» Le gé- 
néral anglais y bien:dîSerent de ce q^'il était 
aux .champs de Foutenoi et de GiiUoden „ 
regarda sa position comme déi^espérée. Lui 
qui avait paru transporté d'un désir immo- 
déré de gloire , il se résigna sans hésitation 
à la plus complëtie ignominie ^a). Par l'enr 

et le public. Les juges donnèrent leur avis cacheté. 
Jl fiit porté au roi. Ce jugement n'a jamais été connu 
légalemènU Le comte de Maillebois fut'eïifermé a 
la citadelle de Doulens et privé de tous ses emplois. 
Quelques années après , il reparutf à la cour et ob- 
tint de nouvelles places. 

(a) La convenlion de Clos ter-Severn n'est ni une 
capitulation ni un traité. On ne sait si le duc de 
Cumberland s'j montra plus étourdi de ses revers, 
4jue le duc de Richelieu de ses .faciles succès. Le 
comte de Linar , qui en lut le pégociatenr , était 
Jine espèce d'iUumji^é* Cette convqation ne réglait 
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tremise du comte de Linar • ministre du roi c«»v«iîô« 

de Clost«r« 

de Danemarck, il négocia avec le maréchal ^"^""' 
de Richelieu , et signa la fameuse convention -g ^/^^Jj,.. 
de Gloslér-Severn par laquelle il s'engageait à 
&ire rentrer dans leur pays les troupes de 
Hesse , de Brunswick et de Gotha , et à 
foire rester celles de Hanovre immobiles 
dans des quartiers qui leur étaient assignés 
auprès de Slade. Il était convenu que les hos- 
tilités cesseraient. 

Ainsi Ton regardait comme anéantie la 
seule armée auxiliaire que le roi de Prusse 
pût opposer aux grandes puissances de TEu- 
rope. Le maréchal de Richelieu avait déta- 

rien touchant Félectorat de Hanovre , ni. contriba- 
lions , ni restitution , de sorte que cet Etat se trou- 
Tait abandonné à la discrétion des Français. 

1 . • ■ \ 

Le roi de Prusse, dans ses Mémoires, cilé une 
lettre folle du comte de Linar, dans laquelle ce 
ministre s'exprime ainsi sur la convention de Clos- 
ter-Severn : « L'idée qui me vint de faire cette 
convention était une inspiration céleste. Le Saint-* 
Esprit m'a donné la force d'arrêter les progrès de» 
années françaises comme autrefois Jostlé arrêta lé 
soleil. Dieu tout-puissant qui tient l'univers en ses 
Biains s'est servi de moi , indigne, pour épargner ce 
• sang luthérien , ce précieux sang hanovrien qui 
allait être répandu. » 
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ché de la sienne un eorps de viiigt'*'cifN| 
mille bomniesqiiiy sons là eonduiie du ^nc^ 
de Sonbîse et réuni à Tarmée des cercles do 
l'Empire , devait pénétrer dam la Sa» et 
rendre au père de la daiq>faûie son ^eetorat. 
Pendant qu'on attendait la ratification dft 
traité de Qoster-^vern de la part des deux 
cours de France et d'Angleterre 9 le duc de 
Cumberl^nd quittait son armée et allait 
s'exposer sans pudeur aux reprpcbes de ses 
compatriotes. Le maréchal de Richelieu 
agissait comme si Li guerre eût été terminée » 
s'approchait lentement de Magdebgurg , lais-, 
sait au vaillant prince Ferdinand de Bruns-, 
wick le temps de se jeter avec quelque^ 
bataillons dans cette place importante^ ou* 
bliait le prince de Soubise et ne faisait aur 
cun effort pour se joindre à lui , livrait le 
Hanovre à des contributions exorbitantes ^ 
donnait l'exemple d'une insatiable cupidité , 
permettait tout à ses soldats , laissait la dis^^. 
cîpline se corrompre et soulevait d'indigna-^, 
tion les troupes hanovriennes qu'il n'avait 
pas pris la précaution de désarmer (a). La 

(a) Les soldats français appelaient le maréchal de. 
ftichelieu le père la Maraude* On sait combien le 
public lai reprocha les contributions excessives ^J\ 
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epWfH^^m i9 Glostei>§e?fr|i était jugée à' 
Yçineiile» d'âpre ces trislçs çfôultalf 5 pn bé- 
9Vmk h WUfiejp , Çjuas sçing^r que les enoe- 
Wm p»l)vai$iit s«; préyaloi? 4* ce retard et 

«î 4èp^VA pw 4çgrs?a # iput sc^u|>ul^ 
pouf fe rQmpr«» 

I^e roi ds l?ros5sç , ÇB apprf napt cette fatale pi.Ti2! 
«OMÇIlliftn, MTttt pendaqt quelque temps "»r'*'drï 
n pçer pJ!q§ ogmi^^v m ^w la lorluM , m sur 
tes re$^£g^ce$ 4ç $Qn jgT^^i^.* l^^^ IRf^^pœuvres 
^Qtç9 dl» marçcbal i>aua et du prince 4e 
Lorraifîç l'^yai^nf; ^afip ÏQvçé de qqitler 1^ 
Bohê»oie, gqa frèr^, le prinpç Quillaume de 
P^ U»C , svait éprouvé fj^flqpçs éofeeçs qui 
ppnpiproiQeit#i^nt le $Qri de }^ §iiésie. Clique 
cpwmer apportait 4 Fjrédérip U Oftuvellf 
iqu'unç 4^ sjp6 prpviaej^ émi ou pliait êt^*® dé- 
yastée.Taolpt çél?i^nl\çs fliisses <jui, suivis 
d!uAe lwp4e 4^ T^ftîirips, ç'çpapj^raipnt df 
Mçnjinçl et r qip^i^ut $A$ environ^; l^aipt c'é- 

UiçBt |iç^ §wé4ois qwi (ai^aiept dei^ix)ciir$iQiif 
4aQ$.i^ Pprixér;toie.(^ 4ésj^tres v|SQ9ien.tAe? 
4[îabler le roi de Prusse à la suite de deux camT 
pygaes oja il ^ etgât ^pnipiiçé cppm]^ i;fi èi^a- 
quérant ; i^aiqciueut ayakrril réparé , à forec 

^v^ï% lef éps. Un p^yîlloiji éléo^ant qu'il fit bâtir à Paria 
pe^4« temfs aprè& sop retojur, reçi;$ çf 9 ç9n^erT4 
le nom de Fa^illon de Hqnof^r^^x 
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de constance et d'habilelé, la perle de la ba- 
taille de Kolin ; le sort semblait se jouer de ses 
combinaisons les plus sages. Ses épargnes 
étaienrprcs d'être épuisées; comment lever 
desimpôtssurdemalheureusesprovincesdans 
lesquelles tant de peuples divers exerçaient 
leurs brigandages ? Celait la victoire qui avait 
donné à ses soldats un héroïsme en quelque 
sorte artificiel ; maintenant ils lui prouvaient, 
par des désertions fréquenles (a) y combien ils 
étaient peu animés de ces vertus civiques , à 
l'aide desquelles de faibles Etats peuvent ré- 
sister à de grands empires. La lâcheté dé 
ses auxiliaires avait été aussi funeste pour lui 
qu'eûlpu l'être leur perfidie. Tel était encore 
le. malheur de sa position , que ses ennemis, 
en Taccablant, paraissaient punir un prince 
qui avait troublé le repos de l'Europe. Livré 
à ses tristes pensées, Frédéric n'en voyait 
pas. moins avec un coup d'oeil ferme et sûr 
les meilleurs parlîs qui lui restaient à prendre 
dans une position si f3icheuse; mais les petits 

{à) Le roi de Prusse, en faisant capituler les 
troupes saxonnes du camp de Pirna, les avait forcées 
de servir dans ses armées. Ces troupes avaient hor- 
reur d'une guerre dont leur pairie était victime.» 
Elles désertèrent pour la plupart après la bataille de 
Kolin. , .. 
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^xpédiens fatiguaient son ame exer>cëe à de 
grandes combinaié^ons. Combien ne lui en 
coûtait-il pas de recourir au maréchal de 
Richelieu pour fléchir la cour de France ? 
Quelle huniiliation d'éprouver les refus d'un 
guerrier courtisan, qui, plus que jamais, 
craignait de déplaire à la marquise de Pom- 
padour! Lorsqu'à la fin d'une journée labo- 
rieuse, Frédéric. se retirait dans sa tente, il 
cédait au désespoir que son ame avait eu la 
puissance de contenir en présence de ses 
guerriers, w Ma chère sœur , écrivait-il à la 
» margrave de Bareuth , il n'y a de port^ et 
» d'asile pour moi que dans les bras de la 
» mort » Presque sûr de périr , et résolu du 
moins de ne point survivre à la honte qui 
s'attache à un prince dépouillé , il s'occupait 
de la mémoire qu'il laisserait parmi les hom- 
mes. Dans une telle disposition d'ame^ il 
craignait le ressentiment de Voltaire qu'il 
regardait comme l'arbitre de la renommée 
des rois. Peut-être aussi se rappelait-il avec 
regret les sages conseils qull avait reçus du 
poète philosophe, et comparaît-il doulou- 
reusement sa vie agitée à l'heureuse vieil- 
lesse de Voltaire. Il prépara sa réconciliation 
avec lui, en lui en voyant une épîlre en vers , 
qu'il avait adressée au marquis d'Argens , et 
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dans laqaeUe on trouvait quelquf $^ iw^ivs^ du 
poète , mm pou If caractère 4'«)i^ ^ r^ad 
honinfee. JLi'iateoUoo an syijicidç y était £;iriiialf 

Ictoaat efcpvimée («), On p©ut doll^9 qne 1^ 

■> 

(a) Toicî quelques traits de cette épître, dans les* 
quels Frédéric retrace et même exagère le malheur 
de sa position t 

Ami , le sort en est jeté; 

Ias de flicv dans Tiafiirttittd 

^m l^ JAu^ ^ r«4T#r«it^ , 

raccourcis ce temps «arrêté 

Que la naturf , notre mère, 

4. mfs jo«f s Tf pplis de m9^à^ 
A, daigné prodiguer par libéralité* 

D'un cœur assuré , d'un œil fermje. 

Je m'approclie de llieureux terme 
Qui va me^rantiv çoatre lés «ou|»a d|» «Qrt, 

Sans timidité, sans effort. 

Adieu grandeurs y adieu chimères; 

D» VQS hHmp» p^ssAgèrei 

^KTes jeu3F ue«pnt plu9 éWoj)i9. 



Depuis long-temps pour moi l'astre de la lumière 
l^'éclaira que ^^jourssigafilé^ par des ^sfiu^^; 
pepuis long-temp^ Mprphé^ , avare de pavots , 
K'en daigne plus jeter sur ma triste paupière. 
Je disais ce matin, les yeux couverts de pleurs , 

1^ jour s^i ^^99 piptt va pr^ître 

IU'annopce de nouveaux malheurs ; 
Je disais à la nuit : tu ras bientôt renaître 

P9lir é^f^ri^sfer inff diiulfurf* 
Vous, de }.a liberté, héros que je révère^ 
O mânes de Gaton ! ô mânes de Bru tus ! 

Tbtre Illustre exemple m'éclaire 

"Barm l'erreiur et les 8^u8| 



\ 



foi âe Prps^ Feûl en çflEet, ou dumoips qu'il 
n'eut pas allcodu p^W l'exécuter des mal- 
beitrs plu$ graves et tout à fait irréparables. 
Yoltaire eut peu dé pçioe à lui rappeler les 
m^a^dmes de la véritable gloire. Satisfait d a- 
jvoir montré assez de force d'ame pour orner 
de couleurs poétiques les pensées les plus fu- 
nèbres, et résolu, comme il le disait dans 
une nouvelle lettre à Voltaire, d'affronter 
Forage , de vivre et dç mourir en roi , Fré- 
déric observa les fautes de tous ceux qui le 
combattaient, et se promit bien de n'en pas 
laisser une seule impunie» 

Dès le mois de juillet il avait quitté son ^, J^^^^^ 
armée de Silésie, et confié la défense de cette 
province au duc de Bévern. H laissait à ce 
général cinquante - si;K mijle homme;? pour 
s'opposer au^ masses que commandaient le 

C'est votre flambeau funéraire 
Qui m'instruit du cllAmin peu connu du vulgaire , 
Que nous avaient tracé yqs antiques yertns» 



Saxe. 



Ainsi , pour terminer mes peines , 
(Domme cts malheurpnic au fond de leurs caeh^ts ^ 
^s d'nn desti^ cruel et trompant leurs bourreaux. 

D'un noble effort brisent leurs chaînes ; 

Sans m'emliarrassér des moyens 

Je romps le^ funestes liens . 

Dont la subtile et fine trame, 

A ce corps rongé de ehagrins , ' 

'Çrçp Ipn^-temp^ attacha mon ame. 



' ... 
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maréchal Dàun el le prince de Lorraine. II 
vint chercher les . Français. Il prit avec lui 
douze mille hommes, se fit joindre en che- 
min par dix mille autres, sous le commande- 
ment du prince Maurice d'Anhalt , et vint"; 
avec celte armée, tenir lête à celle desFraû^: 
çais et des Impériaux , qui étaient réunis à 
Erfurt. Il les vit bientôt se replier précipitam- 
ment; mais pendant ce temps, un corps au- 
trichien sous le commandement du général 
Haddick traversait la Lusace pour pénétrer 
dans le Brandebourg, et trouvant des points 
dégarnis, s'avançait jusqu'à Berlin , levait sur 
celte ville une contribution de deux cent mille 
écus, et se retirait. Le roi de Prusse voulut 
venger l'affront fait à sa capitale ; et , pour 
couper la retraite au corps de Haddick , il 
détacha de sa pelile armée huit mille hommes 
sous le commandement du prince Maurice. 
Les Impériaux et les Français rougirent de 
leur inaction : réunis ils formaient une armée 
de cinquante - cinq mille hommes ; mais ils 
avaient deux chefs bien peu dignes de se 
mesurer avec le roi de Prusse : l'un était lé 
prince de Saxe Hildbourghaussen , le plus 
ignorant, le plus présomptueux de tous les 
généraux autrichiens ; l'autre , le prince de 
Soubise, officier brave et loyal, mais irré- 
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êolu y peu versé dans Tart militaire , haï de 
l'armée parce qu'il était chéri à Versailles , se 
livrant sans défiance à ses ennemis secrets > 
incapable de feinte , mais incapable aussi de 
démêler auci^n stratagème. On l'avait soumis , 
aux ordres. du géixéral allemand^ qui lui ins-' 
pirait de la défiance , et auquel il n'inspirait 
nulle estimée. A mesure que les Français 
avaient pénétré dans l'Allemagne, ils avaient 
secoué le fri^in de la discipline. On pillait en 
Hanovre, on pillait danslaThuringe.Les Aller 
mands, auxiliaire^ des Français, plaignaient 
le sort de lejofs compatriotes qui étaient impi- 
toyablement rauçonnés. La plupart de leurs 
petits souverains avaient été entraînés malgré 
eux à, une guerre qui allait ôler en Allemagne 
un puissant conlre-potds à l'ambition de FAu; 
triche. Les troupes des cercles de l'Empire 
étaient mal exercées et ne pouvaient fornier 
un ensemble régulier. Les Français avaient 
tout à craindre du peu de courag|e et de la 
Jiaine secrète de leurs alliés. 

Une expédition que l'armée combinée es- 
saya sur la ville de Gotha fut le triste présage 
d'une plus grande ignominie. Un officier 
prussien nommé Seidlilz se retira derrière la 
ville avec un corps de deux mille hommes , 
!et ^ut si bien les disposer en bataille , que les 
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d'àrlîllerîe que leur avait eûjpoyçes le prince 
Ferdinand. La batterie des Prussiens, établie 
sur une. hauteur, écrirait les Français, qui 
ne pouvaient j répondre que par une inutile 
batterie établie dans un.fopd. Ils avaient une 
forte, réservé sous les ordres du comte de^ 
Saint-Germain , qui ne parut que pour pro-v 
léger la ^retraite. Cette inaction fut jugée 
depuis aussi suspecte que«^ lavait été celle da 
comte de Maillebois à Hastenbeck; mais il 
faut observer qu'ici, la déroute avait été » 
prompte et si complète , qu'il était difficile^ 
d'arriver à temps pour sou liçnir les mouv,e^-^ 
mens désordonnés des généraux allemands çt 
français. La nuit vint protéger leur retraite^ 
Mais les corps, étaient tellement dispersés , 
que cette, journée honteuse coula aux alliés{ 
plus de dix mille homnies, dont sept mille 
prisonniers. La perte desPrussieqsfutà peine 
de cinq* cents hQmmes tués ou blessés. Parmi 
ces derniers étaient les deux généraux qui 
avaient le miei}x secondé les dispositions du 
roi de Prusse, le prince Henri et Seidlilz (a). 

(a) Le prince Henri , non moins jaloux que son 
frère , de l'estime , et l'on pourrait même dire de 
r^ffection des Français , s'occupa de leur faire par^ 
donner sa vicloire par des soins nobles et délicats^ 
Il consolait les prisonniers , vantait le courage que 
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BqH mtâiiknis et qùeliques escadrons prus* 
«eosaVaient tnamporté en uii6hrare et demie 
cette vietoine sur iiiie armée de cinquante^ 
cinq mille coinbaitans. Elle se retira par Frey* 
bourg, en lâchant de se rapptvochèr dé celle 
du maréchal de Richelieu. Quelques ofificiers; 
tels que le marquis de CriUoiû , et deux ou trois 
régimens/ firent seuls admirer leur courage 
au milieu de tout le vertige d'uneterreur pani*^ 
que. Quellesque fussent à cette triste époque 
l'indiseipline^ des soldats et Fineplie de leurs 
généraux , on peut croire que dos annalea 
n'eussent poi^nt été souillées de {>ette incon^ 

♦ 

quelques-uns d*entre eux avaient montré. « Ainsi le 
vît-on , dit Fauteur de iSa vie , moins ocotipé de sa 
blessure que d'adoucir , par les soins lés pïus noblè^i 
par lesiititendons lesphi^recheriA^ts, la bonté dé 
hi défaiie et le malbeuT de la captivité* Il fit rendre 
les plus grands honneurs au marquis de Cujstine, of-« 
fîcier-rgénérai français, qui mourut à Leipsick de se^ 
Blessures , .et consacra même par nti tnoliument sa 
Valeur et celle de sa natioti. Infofmé de la pénurie 
d'un grand nombre d'officiers français prisonniers ^ 
il emprunta des ttêgùtiàn^ de Leipaick l'arguent dont 
ii manquait hû^méme pcmr le leur distribuer ; et a0 
qui était plua précieux encore pour des Français , 
comme touchaiit à leur honneur, il s'indigfna qu'on 
leur eût Ôté leurs épées , et ordonâa qu'elles leur 
ftissènt rèfidues :' c'est ainsi que Id prince Henri M 
fil connaître dei Français, » - 

IX ïï* ai 
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cevableiignonmiie , si les Français eussetii 
combattu sans alliés. Je n'ai pas ^craint de la 
rappeler avec quelques détails. Là plaine de 
Rosback est voisine de celle d'Iéna. 

f rédério Frédéric se hâta d'aller irecueilKr en Silésie 
8iié.ie. les fruits de la journée de Rosback. Des re- 
175 7- vers éprouvés par ses généraux l'appelaient 
au secours de cette province qu'inondaient 
quatre -vingt mille Autrichiens victorieux. 
Ceux-ci, en s'emparant de Schweidnitz, s'é- 
taient fait une place d'armes pour couvrir 
toutes leurs opérations. Ils menaçaient Bres- 
law. Frédéric ne perdit pas un moment pour 
conduire au secours de cette ville les vingt 
mille hommes d'élite qui venaient de disperser 
une armée formidableJnstruits desa marche, 
/ les Autrichiens voulur^t le prévenir. Le 22 

».ïîuw.*** novembre ils attaquèrent le duc de Bévern , le 
battirent complètement, lui tuèrent dix mille 
hommes, et lui prirent quatre-vingts pièces 
de canon {a). Cette victoire les rendit mai- 

(a) Un des généraux les plas estimés et les plas 
chéris du roi de Prusse , Winterfeld , avait été tué 
dans une action particulière avant celle journée.. La 
perle d'une bataille n'eût pas été plus sensible à Fré- 
déric que celle de ce héros. H lui fit depuis ériger 
toe statue sur la place Guillaume, à Berlin à côté 
de celle de Schwérin, Le 4uc de Bévera ^ pivé du 
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treide Brieslaw. Le roi 4e Prusse n'arrira que 
pour recueillir les débris de eeUe armée. Les 
soldats. OQt à peiae revu leur chef, que la* 
confiance renaît dans leurs âmes; ils de- 
mandent le combat Mais on manque d'ar- 
tîUerie de campagne : comment engager 
une action sans le secours de cette arme que 
Frédéric a rendue si décisive. dans les bar 
tailles? Il essaje d'y suppléer en faisant venii^ 
des pièceis de siège qui étai^cit à dogaw. Tout 
ce qu'il fait , tout ce qu'il proposé parait gi- 
gantesque à des officiers qui, malgré l'ardeur 
dont ils sont animés , opposent leurs vieille» 
i^ègles aux combinaisons dii génie. Il les ras- 
semble autour de lui ; il les prévient que , 
résolu de nû point laisser la Silésie au pou-^ 

sécoiirs de sçfn iotrépide et judicieux compagnon ^ 
commit diverses fautes qui firent le succès du prince 
de Lorraine. II fut fait prisonnier le lendemain de la 
))ataille. On croit qu'il se fit préttdre pour se sous-^ 
traire au ressentihient de Frédéric. Ce monarque 
iitait implacable , et quelquefois injuste. Toute la 
Frusse pleura le sort du pHnce Guillaume, qui, ayant 
reçu de son frère, après un échec assez léger, des 
reproches foudroyans , tomba dans une ipaladie 
de langueur , et parut désirer la mort. Le roi se 
repentit vivement d'avoir été dur envers un frèr^J 
qu'il chérissait ; mais ses soins et ses protestations 
iJectueuses ne parent sauver le jeune prince» 

^ ai* 



voir des Autrichiens , il va marcher contre 
l'armée du prince Charles , deux fois plus 
nombreuse que la sienne ; que sa position ne 
lui permet point de suivre les règles de l'art; 
qu'il veut une obéissance aveugle, et défend 
tout délai , tout marmitfe ; que si quelqu'un 
n'est point déterminé 9 comme lui, à vaincre 
Tennemi ou à se âtire enterrer sous ses bat^ 
teries , il lui permet de se retirer. On l'admire , 
on se regfarde^ Hid ne veut se déclarer un 
lâche. Frédéric annonce alon à ses officier» 
de quel châtiment ignomim^ii il punira 
la moindre hésitation. « Adieu , içessieurs , 
» leur dit*il en finissant ; dans peu nous au-* 
» rons battu l'ennemi , ou nous nous seron» 
A vus pour la dernière fois. » Les officiers 
rapporlent ses discours aux soldais; le camp 
retentit d'acclamations , et bientôt il y règne 
le silence le plus profond. On marche sur 
NeumarcL 
B«um«d« Les Autrichiens étaient si déconcertés de 

jUiata. 

1757. l'^^udace avec laqudle Frédéric venait les 
$àt6wmhrt. chercher^ que déjà ils semblaient oublier 
une victoire remportée peu de jours aupa-* 
^ ravant. Le feldmaréchal Oaun, dont les plus 
grands succès ne pouvaient troubler le calme 
ni la prudence , voulait qu'on attendît le 
roi de Prusse dans un camp retraoché der» 
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Ttèrc la Lohc ; mais le prince de Lorraine 
^tait depuis long^lemps las d'être enchaioé 
par les timides précautions de ce guerrier; 
il crut qu'il ne fallait pas laisser à Frédérit^ 
le temps d'échapper au péril dans lequd 
il croyait ce monarque engagé , et donna 
Fordre de se mettre en marche. Le roi, en 
le voyant avancer dans une vaste plaine, 
se regarda comme sûr de la victoire. Le 5 
décembre se donna la bataille de Leuten 
ou de Lissa , qui fut pour tes Autrichiens 
presque aussi honteuse et beaucoup plus san^ 
glante que ^l'avait été pour les Français celle 
de Rosback. Frédéric , pendant cette jour^ 
née, passa tour à tour du courage le plus 
impétueux à la plus sévère prudence^ Ses 
manœuvres n'avaient jamais été mieux ins^ 
pirées par les lieux , ni jamais plus rapide^- 
ment exécutées. Il avait une telle confiance 
dans ses dispositions , qu'il ne craignit point 
de se mettre dès l'aube du matia à la tête 
de son avant-garde. Vainqueur de celle de& 
Autrichiens qu'il avait rejelée eh désordre 
sur le front de leur armée , il était venu 
observer de près toutes les dispositions du 
prince de Lorraine. Il avait jugé, à l'inspec* 
tion de ces troupes, qu'elles seraient tournées 
sjl l'on parvenait à s'emparer d'un terirt 
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chargé lie sapins qui couvrait leur aile gàXh 
che. Les manœuvres assez compliquées quil 
employa pour y parvenir trompèreut jusqu'au 
vigilant DauQ, qui dit au prince d^Xjor]raine: 
ces gens s'en, vont^ laissons^les. faire. LoiPSr 
:que Frédéric eut réu^i^ emporter ce tertre, 
la bataille fut gagnée. Il fit jouer de deui(: 
hauteurs les pièces dont il avait dépouillé ks 
remparts de Glogaw. Elles jelèpënt la plus 
grande confusiop dans l'armée autrichienne, 
paun esss^ya en vaip de réformer le plan du 
prince de Lorraine^FrédériQù^lui en laissa 
pas le temps. Jamais déroute, n^ fut si com- 
plète. Les suites de la journée de laissa furent 
.telles j que Tarmée iiqpérialefut ^aibUe de 
.quaranterun nulle homjcues.; Elle y perdit 
.cent trente-quatrç caapps et çiiiquaute^neuf 
drapeaux {a). Breslaw ouvrit ^s • portes, aq 
roi de Prusse peu de jours après,, et la prise 
de cette ville fut presque l'unique prix d'une 
bataille q^i en d'âlUres ten^ps aurait entraîné 
la chute d'un ei^pire. 
. Frédéric s'était vu trop près d'épi<)uver Je 

(a) Plusieurs corps autrichiens étaient dispersés 

'^près la bataille cfe Lissa. Seize bataillons s^étaient 

jetés dans Breslaw, et celte ville fut prise. Voilà ce 

qui porta le nombre des prisonniers autrichien^ 

^ plii?'4e vinj,t-wi wUe, 



sort de Charles XII , pour ne pas écouter la 
prudence. Ses troupes étaient accablées par 
des marches rapides et dès batailles sanglan-p 
tes. Des maladies épidémiques avaient portée 
parmi elles encore plus de ravages que le feu 
des ennemis. Il lui restait à reconquérir plu* 
sieurs villes delà Silésie, et surtout celle da 
Schweidnitz. Lesmouvemens des Russes ,deft 
Suédois , des Français et de l'armée des eer^ 
clés f le forçaient à rester dans une position 
d'où il pût se porter rapidement sur tous lés 
points menacés. Voilà eequi modéra en lui 
le courage impétueux avec lequel il avait 
ouvert et conduit celte campagne. De toutes 
les puissances qui s'étaient liguées pour le [Par- 
tage de ses dépouilles 9 il n'en était aucune 
qu'il n'eût humiliée et sévèrement punie. A la 
vérité, ni les Suédois ni les Russes n'avaient 
éprouvé de désastre semblable à ceux de 
Rosbacket de Lissa. Mais ces deux nations 
belliqueuses avaient vu leur gloire démentid 
par des opérations mal conduites et suivies 
du plus mauvais succès. Vingt-quatre mille 
Prussiens, sousla conduite d'un vieux général, 
Lewbald , avaient tenu la campagne contre 
quatre-vingt mille Russes et les avaient fbr-^ 
ces , par une suite de petits combats où^ ils- 
avaient déployé toutes les ressourets 4^ U* 



tRciiqua, à évacuer la Prusse, à lexcep-^ 
tion de Mémel; imitant la TigHance et l'ac^ 
tîvité de son maître , Lewhakl avait volé 
de Tilsilt è la rencontre des SuédcHs qni 
s'établissaient dan3 la Poméranie prussienne, 
Il les chassa d'Anclam et de Dêmmin, ka 
poussa sous le caaon de Stralsuady et les 
eoolraigmt enfin à cberdoier yat^efuge diuis 
Vtte de Rugen» 
ain..tion Xels étaient pour le roi de Prusse les succès 
;«»u."**^'w cette mémorable campagne de 17079 
mais ce fut un malheur pour, lui qui voulail 
la paix f d'avoir eu des triompties trop écla^ 
ians. Ni la France y ni la Ruaue , ni.la Suëd» 
ne pouvaient lui pardonner l'affront fait à 
leurs armes^ L'Autriche , unique ^mobile da 
cette guerre 5 se montrait moins implacable 1 
son honneur était sauvé par le gain de deux 
batailles ; et quoique le revers foudroyant de 
Lissa lui en eût fait perdre le fruit > elle s'était 
élevée , par ses efforts , beaucoup au-dessus 
de ses alliés. Marie-Thérèse cherchait à en-» 
gager des négociations. Peut-être la cesisipii 
de quelques villages de Silésie ei\t-elle suffi 
pour la satisfaire ; mais Frédéric victorieux 
aurait cru manquer à sa gloire et à sa fortune 
en souscrivant au plus léger sacrifice y et la 
qou« deirFr^nae ^e regardait, comme trahie 
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par les dbpositioas pacifiques de TAulFiche. 
La marquise de Pompadour sentait retomber 
^ur elle la honte de la journée de Rosback ; 
Louis XV en avait eu l'amc navrée ; mais sa 
douleuf inerte île provoquait point en lui de 
résolution magoaiiime. Loin de témoigner 
du ressentiment au prince de Soubise , il lui 
avaitécritpour le consoler. La pensée devenir 
relever par sa présente le courage abattu de 
ses soldats , de les mener à un autre- Fon- 
tenoi , ne s'offrit pas à son esprit ; et d'ail- 
leurs on ne lui eut pas permis de l'accomplir. 
La marquise de Pompadour voulait prolon- 
ger la guerre ; mais elle eut renoncé à tous 
Bts projets 9 à ramitié de Marie-Thérèse , au' 
^t<al amusement de tracer d^s plans de cam- 
pagne 9 «i la guerre eut éloigné d'elle le roi 
qu'elle tenait assujetti à Versailles, On sentait 
que la discipline était rompue , et qu'une 
infanterie si brilknte sous le maréchal de 
Saxe , était devenue la risée de l'Europe. Les 
généraux accusaient l'armée > l'armée les ac- 
cusait à son tour. 

Il y avait à la cour quelques hommes sincè- Be.^nh\o«! 
res qui ne dissimulaient ni à la marquise > ni '^à^hivlu^ 
au roi, le danger de conduire une guerre qui 
s'ouvrait sous ees t^ste^ auspices. L'abbé dé 
^iprnis j secrétaire d'État des affaires étrangè- 



/ 



pwx« 
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res , employait tous les moyens pour dessiller 
les yeux de sa protectrice et pour lui montrer 
des malheurs inévitables. Le traité de Versai!- 
les, auquel il avait contribué, l'importunait 
vivement depuis qu'on allait bien au-delà des 
engagemens contractés. H tâchait de présenter 
la victoire d'Hastenbeck et la convention de 
Oosterâevern comme des dédommagemeus 
de la journée de Rosback. « Pourquoi, disait-il, 
ramener au combat des troupes qui se défient 
de leurs généraux^ et qui semblent se défier 
d'elles-mêmes ? A quel excès leur décourage- 
ment n'est-il pas porté, puisqu'elles ne rejet- 
tent pas toute leur honte sur de lâches alliés 
qu'on peut soupçonner de les avoir trahies? 
Où sont les hommes de génie et de caractère 
qui peuvent les rappeler à la gloire et à la 
discipline ? Le maréchal de Richelieu l'entre- 
prendra-t-îl , lui qui a provoqué tous les dé- 
sordres; lui qui, pouvant dissoudre une ar- 
mée entière, l'a laissée dans un camp d'où 
elle nous menace encore ? Nous allons bien- 
tôt la voir reparaître , cette armée qui ne 
peut plus envisager de sang-froid la ruine 
de sa patrie. Les Anglais, qui ont commencé 
les hostilités dans le Canada par l'assassinat 
de Jumonville , qui nous ont pris trois cents 
bâtimens sans déclaration de guerre, ne res^ 
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|>eeteront point une convention ambiguë et 
-dans laquelle est empreinte toute la légèreté 
de soa auteur. C'est la guerre maritime qui 
réclame tous nos soins. Qu'importeraient de 
vains succès en Allemagne^ si nous pel*dions 
nos colonies^ si nous étions insultés dans nos 
ports et sur nos côtes par les Anglais ? » 

Ces sages représentations n'ébranlèrent 
point une femme dont le caprice était alors 
de vouloir montrer un grand caractère. Elle 
ne, pouvait supporler le mépris de Frédé- 
ric^ ni celui de l'armée où son nom était 
livré à toutes les insultes , ni enfin celui des 
Parisiens qui se vengeaient d'elle et des 
généraux ses protégés, par des chansons 
et des épigrammes. Ainsi cette déplorable 
guerre de sept ans , qui avait été occasions- 
née par le ressentiment de quelques traits 
satiriques , se perpétuait par des causes non 
moins frivoles. 

Il s était fait une révolution dans le minis- imnni»<»i 
tère aif£^Iais. Le duc de Gumberland avait ic'*"mini.^îï 
-lasse par la pusillanimité et 1 ineptie de ses nie*^"*- 
opérations, la patience dé son père. Le se^ 
crétaire d'État Fox avait été entraîné dans 
Ja disgrâce de ce prince. Il était remplacé 
par Pilt (a) , et l'entrée de celui-ci au con- 

(^a) {je ^uc ie Newcasde renlrait dans les affaires; 
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seil avait élé marquée par les résolulicms lea 
plus énergiques. Walpole avec son or nV 
vaitpas exercé sur le parlement d'Aoglelerre 
autant d'ascendant que Pitt en exerçait par 
son éloquence. Habile à justifier tout par 
Tintérét de la patrie , il brûlait de rompre la 
convention de Closter-Severn, Tandis qu'il _ 
dirigeait les armémens maritimes avec une 
vigueur jusque4à sans exemple , il intéressait 
les Anglais au sort du rcn de Prusse , et ve- 
nait au secours de ce monarque en lui ac- 
cordant un subside proportionné à ses dan- 
gers et à ses puissans efforts. Bientôt il fit 
mettre À la têle de l'armée des alliés l'uU 
des plus habiles généraux de Frédéric , le 
prince Ferdinand de Brunsvjrick ( frère du 
La conren. duc r^uaut ). U cnvova en Hanovre un corps 

4i.md«Clui- „ . , . .111 1 » 11 

icr-serern:^ Aufflais osscz considérablc , et te maréchal 

«st rompue. O 

1 758. de Richelieu apprit par des hostilités que les 
ennemis se jouaient d'un pacte fait d'un côté 
«ans prudence, et de l'aiilre sans bonne foi. La 
colère de la cour de Versailles retomba sur 
lui. Il fut rappelé. On lui donna pourisucces- 
seur le comte de Germont y dont les talens 
militaires n'égalaient pas même ceux du 
prince de Soubise. L'armée vojait moins 

mais malgré sa renommée et se^s talens il codait ht. 
premier rok i Pitu 
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•n lui un Gbodé «qu'un àbbé de bénédic^ 
tiôs. En arrivant, il Irouva quatre^ vingt 
imlle hommes éparpillés sur une longue 
étendue de terrain* Le prince Ferdinand ne 
lui laissa pas le temps de les rassembler. 
Dès le mois de février 1758 » il ouvrit la 
campagne avec trente mille hommes qui y 
trois mois auparavant > avaient vu com^ 
bler leur déshonneur. Il conçut le projet saee^t d. 
de passer au travers des détachemens fran- «orrimne 

t sont le prin* 

cais isolés , de surprendre leurs difierehs Zl*^^ 
quartiers , et d'imiter enfin cette belle cam* 
pagne où le maréchal de Turenne atta- 
qua £n Alsace et dispersa soixanie*<iix mille 
bnpériaux qui ne purent jamais se réunir. 
Le prince Ferdinand fit d'abord occuper 
là rive du Weser, et donna à tous les 
corps français de l'inquiétude sur leurs com«> 
munications; chacun d'eux se crut aban- 
donné et précipita sa retraite. Brème , Bruns- 
wick et Hanovre furent évacués successive^ 
ment. Minden fut prise (a) ; le duc de BrogUe 

(a) Minden avait pour sa défense tuit bataillons 
et huit escadrons qui se rendirent après six jours de 
tranchée ouverte. Quinze cents Français furent si 
indignés de cette capitulation , qu'ils s'échappèrent. 
en traversant les rangs ennemis. Le comte d« Mo<* 
t^ngiés qui avidt renda cette place fut tstilé. 



S54 lilVftE XI, 

qtri avait :été détaôhé pour. îa seeouièir / 
n'osa tenter aucun moufement; Le ;comte de 
Glermont se trouva heureux de repasser le; 
Weser à Hanieln; et après avoir perdu , en^ 
deux mois , tous 1^ postes qui eussent pu 
le maintenir en Allemagne , il eut la honte 
de repasser le Rhin en laissant au pouvoir 
de Tennemi onze mille prisonniers^ Une 
barrière telle que celle du Rhin pouvait 
Taider à répaifer ce désordre. Le prince Fer- 
dinand se vit quelque temps arrêté sur le» 
bords de ce fleuve. Mais le repos même avait- 
accru dans le camp français la discorde et 
Findiscipline. Le comte de Glermont, avili 
par ses revers et surtout par ses Êuites ^ ne. 
pouvait plus se faire obéir. 
^^ ^ Pendant que le prince Ferdinand obtenait: 
coimuu. ^çj succès si rapides avec une armée qui 
sortait en quelque sorte des Fourches cau^ 
dines y le roi de Prusse pénétrait dans une 
province autrichienne à la tête des vainqueurs^ 
de Pr9guey de Rosback et de Lissai il avait 
repris Schweidnitz après un siège assez court 
et déUvré la Silésie. Gomme la Bohême avait 
été épuisée par les longs fléaux de la campa^ 
gne précédente, il se porta sur la Moravie* 
quoiqu'il s'attendit à y être arrêté devait la 
place d'CHmulz, Il i:éussit assez promptemeiit 
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à iaveslir cette place; mais il . eut Bientôt 
une houvelle occasion de reconnaître l'inha- 
bileté de ses iqgénieurs et l'insuiïlsance de 
son artillerie. Le général autrichien, Mar- 
shall , gouverneur d'Olmutz, déploya beau- 
C911P de talent dans la défense de cette ville, 
Daun se présenta pour en faire lever le siège. pj^j^j'^j^J; 
La déroute de Lissa avait augmanlé sa cir- ^'renlrrea* 
conspection naturelle. Il combina toutes les ^'*^*"''^ 
ressources de l'art militaire pour parvenir à 
$on but sans risquer une bataille. Frédéric 
faisait venir de Neiss un convoi de trois cents 
chariots qui devait lui fournir des moyens de 
terminer le siège. Daun le sut et ne s'occupa 
plus que d'intercepter le convoi. Ses manœu-' 
vres furent si bien concertées que presque 
tous les chariots tombèrent en son pouvoir. 
Après un événement qui ruinait toutes ses 
e$pérances , le roi de Prusse prit la résolution 
courageuse de n'abandonner la Moravie que 
pour se jeter dans la Bohême;, les Autri- 
chiens l'y suivirent en paraissant toujours 
craindre de s'approcher de trop près d'une 
armée si puissante par son courage et par 
5a tactique. 

Le but de Frédéric dans cette expédition ouéniîoM 
nouvelle était d empêcher les Autrichiens de 
2|econde£ les mouyemens de cent mille Rus^ei; 
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qui marchaient rapidement à la conqoête dé 
ses États. L'impératrice Elisabeth s'était déci- 
dée k jouer le premier rôle dans cette ligue. 
Indignée que vingt-quatre mille Prussiens 
eussent repoussé une armée formidable an-^ 
delà du Niétnetf , elle arait accusé de ce 
mauvais succès son ministre Bestuchef. Celui- 
ci avait en effet trahi sa souveraine y d'abord 
en ralentissant et ensuite en feisant rétrogrd-^ 
der avec une extrême promptitude Tarmée 
qui était alors sous le comrnandement du 
général Apraxin. La santé d'Elisabeth dé- 
clinait. Plus livrée encore aux voluptés que 
Catherine I^"^^, elle les expiait par une ma- 
ladie qui annonçait sa fin prochaine. BestH*. 
èhef avait tourné ses regards vers le grand- 
duc, neveu et héritier de l'impératrice. Ce 
jeune prince avait pour le roi de Prusse une 
admiration qui était poussée jusqu'au vertige. 
Bestuchef fut puni d'avoir voulu lui com- 
plaire , et remplacé par le comte Pierre 
Schouvalow , homme ardent , habile , ambi- 
tieux f qui osait défier l'héritier do trône, et 
voulait llmmilier par les disgrâces de son- 
héros. L'armée russe sous les ordres de Fer- 
mor, rentra bientôt dans le royaume de 
Prusse, s'empara d'Elbing, passa la Yistule , 
et pour essayer de combiner ses mouvemeni 
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Hveelés AiAriehkt» /efief i^av^sâiaNdtfvèlie-^ 
Marche jusqu'aux bords àe FOdiSr. Dès qiie 
Eennôr^ul*qmUë Je i^oyaume de 'Pl^ils^e que 
Vt Ruflfiii^ voulait joindreàges É«â(&9 il^përmit- 
toût avxIroiàpiesirr^ttlièFes dbti&sdlilarméé) 
était ^ossîèv Ce' n'était pas assèâs f^ùi* tes Go^» 
s^qùes d'égdrger déd habtlisiDk péistbk^pilk 
les livmeitt à id'époâvantableë^^ppKëes -qti^ 
prdbngeaieht feur ag6ni&.^Le vieiUard éJKpi-^' 
ra&t soiis le bâton , dit i'hi^o^i^ RenËzow>' 
bénissait le coup de lance qui Venait terihiber^ 
ses torturés. • - ^ 

Permor ^'était avancé jusqu'à -^^îB, 'ét[^»«^i^jj*« 
déjà il bombardait cette ville; Un général* «5 «oût. 
^russi«tl , te ct>mrte de Dbhna , âvii t eu ordre ^ 7^^* 
de quitter le blocus de Stri^bd pour maf'- 
cber au sécoili^s dfe Cilstrin, Frédéric y mar-f 
chait loi^mémé -avec cpiatOrzé bâtaillbtis d^é*' 
Mte. F^mor, à «on ap|)roclie , leva lé siégé 
de cette- viUe. Frédéric lè poussa vivement et' 
l'atteignit étifin au viUage.dë 'Zômdôrf; de- 
venu faméui par une des batailles les plus 
sanglantes de cette guerres Le roi brûlait dé 
venger les souffirances et les tortures de ses 
sujets dans lesang des Russes. Avant la bataille 

il avait donné ordre de hé pas faire de quar- 

. tier; mais il n'avait ijuè trop communiqué à 

slis troupes la finrèur dont il était fransporté: 



Qirdioaiire 4M savanless manœuyFe^. Il> fiit 
Q)>Ugé de r^scommeocec plusieurs foîa sfot 
qtdik <fe, k«laUk4 I>e aoo, côté y EèMoor > 

cl^Pg0dîlî a^^ao^v^ntqiiek roi se» dispo- 
«I^QUfik A «û<&> ]fi casTsage arait £i%ué les 
4tQ^WUAIi&< fis»: soctbnent de ce sepoa plus^ 
a$)iiiiq9$( Qkpl«$.tWJ^^ble»..Les Russ^ atta- 
^c^ï^ÇRk ^VM^enli une batterie et liempor^ 
%ffttf» . $«tdJHi9 ,. u»> dfea Iwim dis Bjos- 
back , réussit à rompre les rangs.dâi; Russes^ 
gâ^r ui^f c|i^ge de cfi^é^m^ h^vm vint 
Iç secouderv Les JEUi#s«s regagaaîaat en àé^ 
spridre la M^^i v(m 1<^^ e» «rfcif asA 
^lux bqrjds<^r€cm9i^v4^e:j illi vi^euique les> 
ppBts étaîeatto9ipitsi, qnetOute^ retraite leur 
it^t coupée, il^ ne fiougèrfifttfipSf^q^^ veo- 
dre cbereuient l^^j»: vi^. Erédéi?iQ pouvait 
t^miaer 1$ oanabatQt^aswjP^.sa victoire en 
^abstenant d6vleP;paursuivrc;:mai*celong 
oaruagi^ Tavaitt^goiMdejeiiivm B donna Tor- 
dre de Tatta^e^^tiune tfo^^e bataille 
Decommençai dans h méœ^^ journée. Les 
Russes, cékirt'auîdéS«^fi<»> tinrent ferme 
et bientôt, se rapjMTQchèrenjt d» prenwr 
ciamp d^: bi^t^le-. La nuit viçt: terminer 
enfixi cet éi^ouy^i^^a^ein^NP^ Ruase?^ 



mets: hés FrtisJiéÉi^ uVai^eift përdtt onziê^ 
icfi&e falttimifes^ l>^ uù^ ëliés atitréa^ se prcK 

pwJa peiAê^dy ^rd^â^ tiJMiS&sbh armée >f 
ne pal taiitifar]c»ti^^D€iit*'f)Ér èMigé dé ^ 
neûrcter e&i-Bbbigfae; 'Vî^ '^ 

1 1 i^. n.il<ilM>a 
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HMnj^ycbfendatreomme ilti jg^â^ata^v ^^jg^ 
tame' ctetbe lei( iba(lt^6i[A»itf)sKMtf.'ftélirés6ti^ 
le caifoq de Dresde, ^yâl^ÉAtâlU ^oil»i' 
dm i^oiisdfi lî^r^. U n'air;arJrpb5<èiï >if àib édik^pltê^ 
sur un' tel* libà^atem^é B^Hli matiœtivM dti^' 
mornlëra UmpiMeétf la méâumèt i^rùléget' 
ItsiégéÛB NeU$<^ s\»ivt3lU âW Mti^ë corpà^ 
dWméè. Le tôt chér(2hait^ à?éeèourtt» cette' 
fdace. Les! deiric anhée$^ ^làie» t< e A^^r^ieiice ^ 
el Frédéric se réjouissait que Daua vînt eofia 
l'atoplrôbtle^'dë'sîprêsi Maïs ce génëraï, fa-, 
tigjuë j^ut-étre' des reproches que. lui al:^.. 
tiraieot ses éteroeUes • lenteoi» > et dédànt: 
aoac inatailces du^us àudaeiéux des gétié-^' ' 
n«rx aotril^lfiéfHr/ Laudo#>' Af^V tësolii dé 
teiitet^ Qoi'ét)ti^' pkis'hardK ^lië à^h intrépide 
ënnerhi n'eût' ose lé tenter lui-méDie» Il réussit 
à surprendire le plus vigilant' des guerriers 
pat un9::iiUaque.ii^iiiri:ie. Lé i4. octobre^ 

lia» 



Ip^fquel^elo^bétAit vUlf^e dè^HocUfiiickeiir 
cppi^qvi' Le ;rcNb ;4priKuMt aféc .iotlta sea 
4St forcé ,.q^\f$ J^lm^^w.ïs^ MM >«m^ 

pai:^ 4^:»;. g!K;an4fi b*«iBri*< Pbiwfc-derii»- 

qu'à un courage aveugle*'^(Mâ*ittL;eÉ).sesi 

_ * dâu^ jai.plW;gMii4f»]qonf^ 
^ ' J^U^ ij|s>priiM^lil;iÉ*ic^^ 

L;]vil.taged'|lQçhkirq)|5ur le corpis,4eilAKidicui > 
i]^i <^,é(aiilreii^paQE;é. Bientôt: iti.enuHiont 
Gh^s9és«.]ls;i*QQ04aÈitipi^Qçi^ L'atta^piejOerirqîs 

géaér^i^ sw^cçpQibrât^ Keitb iei-le'^rmpéde. 
Brup^w^qlv sQP^V;tti^$j> le pidoce - Maurice/ 
d'Aubab esA bleis^ (a);>Frédéric j Icnsipeib.; 

I ' s 

' ((i) Jaccjues Keitli était Ecossais. H descendait, 
di'ûtie' aïiôienne fainillé daiis laquelle Ta dignité de 
mâ^éclial était héréditaire; L'ainé de là famille por- 
tait lé titre de lord-tnaréèhal; Skiii frère'et lui's^étant 
déclarés, en 17147 potir )ib pr&tenâaAt, furl^nt o^li-» 
gés dp quitter le^, paAriç. Ils| pas9èri9Sit' ttt^ ^erme* 
deTËspagne, et de-là.à celui de la. Russie* ^fac^u^»; 
Keîth se distinsiia sous les ordres de Munnicb au 
siège d'Oczakow , et sous' ceux de Lascy à la vic- 
toire de WiWanstrund remporté sur les Suédois. La 
réroluiion qui citaisa de la Russie {es «traiâgers les 



)6m f^Mlt^Uf ^iié-l6^^iM^rci se dissipe', 

n'emi; mais par son opkliâtrletè il rené -sa 

de "rësepve ^e kii amédé iielzow lui pro* 
fcUre leim^én d'âssur^risa-ipe traite. QuôU 
qu'il laîs^ ^w *de cent canons au pooVôit 
de$ Aétrk^fiis> et cfu'il ait^ fxei^dii le tierè 
de son armée , il se retire lentiem^nt et 
vi^r^t s&{i^ter à un mill/side rennemi^ Daoïi 
enaiffit^e-ti^mprpinetiresa^ victoire^ et passt 

plus distingués, le fit entrer^. ainsi qti,e son fr^rf 
Aîné , au.8ervice.cle la Ptnsse. Sonméri^^ n'éti^itpai 
borné à des lalens< militaires; % aTaijb quelçpe ava/- 
logie avec lis «caraclére et suriQut avec Feisprit d4 
Frédéric. Ce monarque le traipiiff coonme son atRii« 
et i] liMi reAiit.le méuie honnctir ffik Schwéria et^, 
Winterfeld en faisant élever sa statue sar la place 
^e B/erlin. 3^dlitz. fut le quatrième héros dontle rot 
de Prusse honora ainsi la mémoire* 

Le priii'ce' ÏVatiçois de Brunswick était frère dé 
Gè prince Ferdinand ||[ui commanda si glQrieuse7 
ment'^Farmée des alliés , et oncle dii prince hérédî^ 
taire , depiiïs diic régnant de Brunswick, qui mou-» 
tut des* suites 'de ses blessures ; api^ès la bat'âiOi 
tfléna. 
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Le prince Maurice d'Anhalt fut fait prisonnier 
}e lendes^iain de la bataille. Il ne revint plus à Far- 
jnçe i el,iijftïjr|^ç.pw 4e temp^ apjpè* 4 J>Q$$au, 
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éelManl > à ^e i€ipcppspe.cti(Hl qm lui en 
fer|i perdre )a prii^. 

^r« Ml. ro. ^^i|0 quî altérât beaucoiup sa r^utatiob 
4e Tigilaii^^^t d'kabikfeé. Bfai^y «^1 fot 
l elooDiea)6pt d^ tontes le» ceiilpf ^i insult 
|4i/$pt à «e. irpi vaiom (a) , lot »9piVite ,a{b 

(a) Frédéric qni avait paru se 'livrer au désespoir 
éçtkï sa défaite à Kdlîii , et 'surtoiit ajHrès sa ^re^ 
Stière retraite de la Boéioé, ffvppoTtaraveeimiliigxiift 
étonnant le revers de Hocbkirch. Il était si sûr de le 
Réparer qu'il en plaisantait. « Dâun, disait-il, ma 
» joué un tour de maître Gonin , mais je rattrape*- 
» rai à son tour, » Il n'eut point la même impassibilité 
lorsqu'il apprit peu de joùi*^ après un événement si 
iaialheureuj(, îa riiôr* de sa sjxfuf 'cfiérie , la mar- 
grave dé Bareuth. Il se livra arot regret» le» plaïl^ 
^fs,, célébra la mémoire de cette princi^sse dfms des 
wets pleins de sensibilité. Pour' la première ibis il 
l^arut recourir aux consolations et aux eispérances 
de U religion. 'Son Jeçleur {Lat 1^ trpuv^i lisait un 
$ermon de i^ourdalouf ;. et , comp^p il ^'çn.étoiujait^ 
le roi lui mQjD^ra uxi panégyrique «îp ça fcei^r qu'ij 
venait ^e comn^ience^ ,, et 4ans lçq|}4 M P!^' difféj 
irans passages 4^ la Bible«< Les le(f^s qi|i'i| ççfivû 4 
Voltaire sur ce même sujet,, offrent l'expression l| 
plus vraie et la plus touchante de l'amitié frater* 
nelle. 

La victoire remportée par le feldmarécfaal Daun 
à ]B[o^li)ircîi , exôia le pltis ^[t^d ^frtbaâsiini^il 



{MÛeiit «pie par «e« ùifik^yres, s6fi saog- 
jroid et son aeli?il;é> il ^VâSt ea qtiel(|u«!i 
fcMii^ répwé ce réveils , bb fivitè^ tfail - en 
ûwt lire le» fiiômes vémltMls que dNnie yic- 
taire ? Il s^élak joint a«tee lé |>pifirce Henri , 
a^ait marefaé an secooM éè §S[eis8 assi^gëb 
{lar les Autricfaimt» elf^lÂt délivrée. Dattu 
qm n Waît{)tt prévenir un nM9i^ vèhnenlë hardi» 
▼onlttt im tak se dédôtnËti^^a^ ^r Dresde, 
La garnisqn prussienne de ùbité place , sous 
^ les ordres dci Sûlitn<etlA« > l-kilibiidà pai^ 
tous les signes d'une rési^lànt!e désâspé^. 
Un spectacle ii^rriMè tekhplillleè aësiég^nfc 
ti'iûdignation. Sclmietlaè , |>ar lels ordres id& 
Mn maître, livra m% flbtamès )es ly^uÉ: et 
opuletis feubourgi de ÙreÈé%. Là faàinlte d<i 
roi de Pologne, qniétail i^èMéè tlâtis ^ëtlè 
«apilde , Ait témi^â d» tét ibbèftdié. ikvA 
parut craiïidrè que k biég^ n« cAtt^t rétt* 
tiëre destruction d nne Vilté Hi Éoriètonte ; H 
s'éloigna , en débonça^tfeélteviôlenCè à tôlttc^ 
les nationiicWétienneS.Dë^ FrédéHc inepte** 
naitla route dé laSalfe. É^ vaiôcfueiNt^d'Hôbè^ 

fcirck n'osa pdiût attefÀdre l'ënnéMi ^ït é^ét 

' , ' . * . • ' f 

dans toutes les cours lignées contre la Prusse. Le 
pape Clément XIII Teii félicita comhie â^une vic- 
toire obtenue sur les Infidèles , et loi eQVojra «no 
i^pée SI un chapeau bémtfi. 
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T^ucu ;,Qt pouirprepdiieses qoi|rtiev$ dlÛTevif 

^ dbaodqp^a la 3a4e ^l la 3iJlésie«. 

^c«„i»t Pçndapt <)i(i€ Ip roi de Prucise écb;a|>pait à 

tsiain.' d;^ si grfiDds daagei^ ,. le prince. Ferdinand 

! 7^9t $fî fnqotrait sur le Khin le digô^ émule .de ce 

jaooarque. Ce g§ihéfdl avait plissé -ce fleuve 

priîçjd'Ëma^ç(icjb. Le comle de Glermoiit qui 

teu^it sesi tri^ipfis ?ép^r lies d^ps lies duchéàde 

Clèves et de jluUers et daos l'éleciorsit dé Go^ 

logue^ p'avait pas ^u défendre le passage du ^ 

.|içuve; bout^tix d avoûr été surpt^s^ et jugeapt , 

s^ faute irt^éparable, il ne songeait qu à préci- 

|>^ter sa ret^^aîl^ Le comte de Gisors , fils du 

Qiaréchal d? !B^Ue-Isle , s'indigna de c^tte rér 

splutipn^et en fit ^qqgir le prince. !IB!nfin,.o9 

<»^nvint d'attendre l^s ennemis dans, la pps^ 

tjionf£^vû^$ib}e dç.Ckév^l^ L'armée des alliés ^ 

4éplpyft'hienlât.;L^çpmte deJS^iaint-Germain 

en^sjontint leffprt àja t^te d'n^ 0orps d'armé^ 

qui disputa lieteri^ain bf^ile^j^nt. Mai^S^nt- 

Gerpiaipy a quiLon^vait reproché d'i^yoir vu 

.de sfpg-frpid |e prince de Sodb^se écrasé à 

j^J>^)llede j^psbac^F^i i^e vit luirin^mcaban* 

4o.npiéi^n'n3jpa^ento^.il çriojait assurer une 

victoire. Un ennemi qu'il avait auprès du 

comte de Clermont, le général BJortagnC;! 

effraya ce prince et lui persuada de donner 

Tordre de la retraite. La confusion se mit 
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dpf» les van^ Sakii-Germaifi Yonkit tenit 
«Dcore; la comte de<|i^isors'moDtraitià même 
résolution ick jeune guerrier futlué en char- 
^ géant à la télé des carabiniers. Le' ohaipp de 
balaMte fut' abandonné^ ^ties Français y lais- 
sèrent sept mille hommes (à). Le prince Fer- 
dinand s^empark dtt Nuys , de Ruremonde et 
«le iâ'foïtéreissede Dusseldèrf : il osa poussèi^ 
des partis jusqu'à Bruxelles; L'indolent dbbé 
de Saini- Germain- des- Prés ftit enfin rap- 
pelé d'une armée i|ui ne fuyait jamais assez 
pi^o«isptement à son gré. Leînarqnisde Gon- 
tàdes'; créé bientôt après marècbal / le rem^r 
plaça ^ et parut d'abotd devoir rendre quelque 
loslre aux armes françaises. Une diversion 
que lé prince de'Soubise opéta en pénélrânt 
dansla Hesse , vint mettre enfin un terme aux 
progrès des alliés.' Soubise brûlait, d'effacer 
le souvenir de Rosback^ et parvint du moins 
à l'affaiblir par deux combats dont il sortit 
vainqueur. Les alliés qui croyaient n'avoir 
rien à craindre d'un tel général^ ne lui 
avaient opposé qu'tm coi^s de sept op huit 

ifi) Onraconie que le comte de Glermont , après 
sa défaite, s'enfuit a toute bride à Nuys. Il demanda 
aux magistrats de cette ville s'il était, déjà .arrivé 
Beaucoup de fuyards? « Non, monseigneur) lui rér 
il poiiâitHon , vous êtes le premier. » * ' 
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fDittf béMmes^ flMia les ordkw da pimcst 
Aibire. d« d'jsembiciiirg, G^ cmxls fat battu a Sau»* 
i^^rL%. gerhaufm et à LM^erhug» Iol fiesae te 
îf S'.!' pccupé^. Oa mvebaii wr Mnuier, et Toii 
1758. remarquait ep&a uft peu 4'liaraiooie enlM 
les iBouiFeiiMios de9 deia nrmées (raneMaei^ 
Inquiet de celle diversion , le. prîaoe Fevdi^ 
oaad repas^ h Rhia , el «aobanA bien que 
Goniades^ daiis une sai^o^ Ayaocée, u osem 
pas 1q pourfuivrQ , il œardbe contre Soubise^ 
Gehii-K^i n osf l'attendre , abandonne ses eon^ 
quêtes et revient se pbcer anr le Meta , an 
point d'où il était parti. . i 

situ.tipa <i« '^^ France venait d'éprouver depuis trois 
uTiMttcc, ^jjg i^g funestes effets d'une poUtique in- 
sensée* Chaque campagne avait ajouté à h 
gloire du roi de Prusse. L'Autriche naoa^ 
trait soit par ses défaites» soit par des succès 
dont elk ne profitait pas y Timpuissan^ee 
où eUe était de dépouiller ce monarque , et 
même de reprendre sur lui cette funeste Si> 
lésie, objet de tant de.batailles. Le Hanovre 
avait pour sa défense une armée formidable 
et l'appui d'un héros. La honte de Grévelt 
venait d'être ajoutée, pour Içs Français , à 
celle de Rosback. La discipline ne renaissait 
pas dans leurs camps. Malgré la multitude 
des trahisons >, op^ n'avait osé pimir giiiKHia 



^vttlre. Bw iwfèits âàvànps j- uni' repaie 
ù»y portaîeqit là d4sidialkM>ii£DQSiiBS' cuif*' 
|iA^€|^v^l4f« oooli)âkui»tgléoéraox! se Moeéi^ 

jdaîeAtâwe rttoft npidké'smi»flxënipiè(ii)s 
jBl défsrÎM léèé le^ premier «smî de iemti 
ippérations^ ^ ils adievaiéiit de discréditer 
io' govyennameDL La ttaUxm ne -mafititâiift 
|4]tui j^iGua^efllliûuaiasme nûUtam; ^ faifli' 
iàit éclaier son adjnifalion:pO€ir le k^i^ 
qui avaîi fail tant d'(>strages à ses armesr el4 
SB^es de l'Aulriciu). Les cbapsottil par lea^ 
quelles elle pueissait et léCtissaii^ des gemé? 
rtux inhabiles 00 perfdes {i} ^ neitentissaieiit 

. (a) Locscpe Macbf uli: pasf:^ U 2d jfiiljet 1 754 aq 
ministère de la. m«^riiip , Mqrçaa 4e Sécliell^ fîif 
nommé cbntroleur-géné^aK Horas reppiplaça celui-ci 
en a^ril 1756. Boulogne lui succéda le 2Ç aoi|t 1767; 
et donna sa démission en 1 759. 

i[6) L«s chansouj^ et le$ épi^riqfnpijes dirigées jco^tnj 
la marquise de Pompadour ont trop de cjnisme pour 
être rapportées ici* Celles dont le prince de Soubise 
fut Fobjet après la bataille de Rosback sont beau- 
coup plus piquantes , ifiais elles çiontnsntun emploi 
très-déplacé (Je la gaieté française. Voici Punç de 
ces épigrammes : 

» Soubîse dit, la lanterne à la.pfiip.: 

J'ai beau chercher , où diable est mon firoiée ? 
Bile était là pourtant hier matin : 

' Hé l'a-t^#B prise , on l'auraii-ie é^rée? 



' 



«dans lekvamps'; y 6>mentàk,ttf ideâ ^eipi^ltes > 
a.?'rghi:y^ruyai^ éitôute s^bôr^ 

£Vr.VJ''4âMlk)B: Les Angldîs, pea GOftteiiiij^ pat lél 
eéetidèesitfiaaBeaBes sbr lesqueUe^i^é^aieÀ 
^Mmi là détamoh et le iâécociN»geia0nf;'\ 
^ospeocbileiitt'suir kès côtes de laBMàgneél 
lâe b2^riMndîé;:Ala vérité; ikneiMiraieiilr 
pas de g»«ds araotagès de o« bta»ad« 
^pendiemes ;( xriais ils arrétaieifti' par^^ià 
Aq». seseoors d'bbaipies et de^iiiâseaûx qu'ap- 
1 75 7. t£«idai0p t ttos ^cdlonies. En i 757 , 'ils s'étàieift 
■5 «ei,ieinb. pi^eiitéa disvahi; Rochefort , et b -âvaieift 
osé débar<|iier. Une descente quiis avaient 
faite auprès de Samt-Malo , avait causé à 
1 758. 1^ France une perte de douze milKons en 
* juin, effets de marine (a). Dans une troisième ex- 
pédition , ils avaient brûlé vingt- sept na- 
vires à Cherbourg. Le peuple de Londres 
s'était réjoui à la vue de vingt-deux canons 
et de plusieuirs drapeaux enlevés. EnSn ^ 

. AK ! je perds tpat , je suis un étourdi ; • • 

. Mais attendes bu girand jour »■« inidi,- ; ' • 
Que rois- je y 6 ciel ! quç mon apie est^Ta.TiAJi, , 
Prodige heureux ! la voilà , la voilà î ' 
Ah! ventrcbîeù, qu'est-ce donc que cela?' " ' 
Je me trompais, c'est l'armée ennemie. . ^ 

(a) Cette descente fut dirigée par le célèbre Iprd 
AnsoB. Trois frégates, un grand nombre de batimeus 
marchands furent brûlés dans le port de Saint<^Mf lo* 
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à*fiaiab413a9('C'4)^-'^f >d«^trê^ miltiJjibmike»') combats 
diba«pi^;^il j^en ettfrà péiiieiilill^ jaJiUe qtti^ .«pumbr. 

<|Éîs dé MonUsfln»^ rà^ia^iji^îe^iyqeril éiaii' 
ailiiqkée ;ia» ' caàievfàti^Q du CljM^d , â(>««k- > 
défi^ida . 4»ttef «oioiMi ^paa^ ût'^ 

Tahurr, pfis lé fert-Sa^f-6k>#giâ^y dt^^àHo { 
vMigiisnjÛe 'A«îgli&. -à Tico«id«fa^ M^- 
mÙ : secoiira .aë . Uii était ééf^j^l Ott/étuU ^ 
iéfcé de piTéfowiiqiL'iLsoceimiberaHib^ 
LeficbmoiaBdkiiéide^ia' M^nrim^fiei^^^^ la 1 
Guadeloupe nepcmvaieiiîr plus )ràpo&âre du 
sidut de ces âéisi^ , -»* • •" •• ;,^*:'>*î ''i i^. *' 

Ce fui dans un tel élat dechoses'i^^iBl'abbé^^J'^jJMjl; 
d© %irnii: renOTifda ses instimcQS pour la p^Sl,''"^ 
pai!l. Mai» en vaiH- vonlôt-ii^fxflBniyeii^ia mats - 
quise de • Pompadotir sur Je* '- àànget d^ao- ' 
croilre le mé(xniteiileitieai^<<le'la'iiàlion.Le 
malheur de la France laoultrt qu'une femme ' 

^ (a) La gloire que le ^c, d'A^UIon (^c^niJt df^s* 
cette journée fut bientôt contestée. Les Bretons qui 
le considérèrent peu de temps, après comme leur 
•tyran , prétendirent qu^l s'était teaU càc&é pendant 
le combat defSttint-^aéi. ' :* < 






swpiwwl^fcie» «mnbÎAàisipas pi)ëtik|[iie8 4«{ 
ciirdÎD(tl .^;SlÂckc2îett-^l;et*lés platts de oafm- . 

Pour qu'en .fMiKbJ«lir« d«tti inr pim^ : die ai 
yniixèu le . bérosi jdQ soo jl«nifis^ dlfe Ta fas^» 
d|iMf^(fa^:dilïârQite eftèxfîalkmxlek}Qelqiiés^ 
oulr#9ei|;;iedi^'al éiéï^m» Sfnae Mme istm^ » 
pide; du>palaft»4é}YfeipAitte6; elle a v par aoa'^ 
gK^ie et aa.peti^éi'abQë ,.fait la/cosiqnéte dàf 
Haa^vMy dtflfrHeaie et dés ëeuz 'Saxes; il«i 
£|vori4^ brai^' l?» leçdds dui mdiieiir y Ica 
pldiales:dtt.F|t«plef, le» ccb^deJlatmée el re*: 
potassait le$^€00$eU9 de ses amis; Parce qu'elle^ 
s'élail:. rendue insensible , eHè se ctoyatt-. 
magnaDiiite. : ' i 

i trabkfi de.RmDtis esBajiravpK» da roi desf; 
repràseaHrtionïtqiii nâ^aieiii' faihqu^irriler la 
naiarqiuî^l^inobar€|ue'»e!pul Tédoo ter sans- 
p^oSag^c 9^, |>rés9eDiîoieii$ aiir les huiles de 
1% gU(^^6^ t>ës*que ie. mipisUrertk^sciiL' nudlre 

ébranlé, il osa ten ter , soit à Vienne^ soit à 

. I • 

Ëondres/séit à Berlin^ fes preRtnifereé dépaar* 

cbes qui ouvrent line voie aux négociations. 

'*,'■* •••■•« ■• ', k' 

QaelqjgiQ e^ppiv dç^p^ix e^mmençait à luire^» 
Quoique la marquise eàk fait entrer dans 1^! 



i^MteA stft plaa seiwilés fccéainQtfw, im seul 
hpiiviK^ osait encûrey soutenir wecekakur k^ 
pacii de la goenre : e'iéuôèb macéchabdc Belles 
lâle. La.«fr wécdr Hiilitaîr e de cel bomme' d'ÉlaV 
veaiiit . d'élre punie: par la> moi^t d\m filti cité, 
•omoEie le mtKièkLcles jeune» guerriers, ainst^ 
qU'eUeavail étÀ|^uaiev dix ans atp^aria^tfiit ^^ 
par U morb d'ua fi«i«.tendrttiiuiataiiiaé;Fbt^ 
tûur de madamedeSompadaur, il bimk, pont 
pendre unâ pro¥i»eie à k reine, die Hongriey* 
a9tapt de projetis gigantesques y incoUéceuv ,' 
qu'il en avait conçus pouxr 1» dépouiller^ d«r 
tput son héritage* Le* dauphin: paria) dans ie 
conseil en faveur de la: paix. Ce piÀiDee^avaiti 
en va3Qi conjui^e.son.pèrè, lorsqu'on^ appiât^ 
la journée de Grévelt, de lui permellre de se 
uMUtrer à Tarmée. Louis > toujours porté' à 
oraindre son fils , et résolu de Ife tenir en' 
c}uelque sorte caché aux Français , se: garda 
Bien de lé satisfaire ,t et s'offensa ., ensuite de 
là chaleur avec laquelle le prince a(|)uyait 
lies vues pacifiques de Bernis. Lamanjuise ,1 n ««t dû. 
inquiète du concert qui pal-aiwait >s'éiabUr-£gfJ« 
entra 8on>p««Qtégé et Fhéritief an ttôdé, ré-^^"""*- 
sblut de pérdrele premier, et lui reprocha/ 1*753^ 
dans les termes lès plus emportés, son ingra- 
titude, comme si la reconnaissance. lui eût^ 
fait jon dqyodr de sacrifier, à la vanité. de lai 



fille de PoÎMon^ nos vaiaseai», neèsdmé^; 
nos finances et Fiionneur > dn nom français. 
L'abbé de Bernis , à qui la pourpre romaiile 
iFenait d'élire assurée, pai^ùt qmtter sans re- 
gret icB mmi^re dans lequel il n'eût eoti- 
ser?é . de . ponvoir qae pbné perpétuer de9> 
l^éwx (a). La marquise y en l|e faiiimt edler ^ 
annonça ans honuîies d'Étal q^'on M résis- 
tait pas impunément à ses volontés. Le pti- 
1^ , peu instruit des causes de la disgrâ<;e* 
du cardinal de Bernis, ne plaignit point Tau-^ 
leur du £i]nes(e traité de Versailles. 

.On attendait beaucoup de son successeur ^ 
le comte de Slainville qui fut créé duc dé* 
GhoiseuL Les rMes politiques depuis si long- 

i' (a) Le cardinal était avec M. de StaifeÂnbérg aitt-' 
l^assadeur de Vienne , lors<ja'il reçut ^a lettre do. roi^ 
oni le remerciait de ses services et l'enyojait dans son 
aîbbaye de Saint-Hédard de ^issans. Après Ja lecture 
âty. fatal billet , il revint à Fambassadeur sans cpfil 
parât STBV son Tisage ancune altération ; et rôinpant 
P^ntretien qoi s^était engagé sur les. affaires dès deux 
cours: « Gep'estphis avec moi, monsieur,. lui dit* 
il d'un air riant et d'un ton aisé , qpe vpus devç» 
TOUS expli<{tier sur ces grands sujei?, voilà 'que je 
reçois mon contré de S. M. » Il soutint avee une 
aisance mei'yeilleuse quelques momens d'une con- 
versation indifférente , avec l'ambassadeur qtd se re- 
tira égalemeiit étàaiiéde sa disgrâce etde sa fermetév 
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tempi étaient occupés en France par tant 
d'homùies d'un caractère faible et d'un esprit 
borné, qu'on voyait arriver avec plaisit ua ' 

homme vif, entreprenant. On l'aimait , parce 
qu'on le savait ambitieux. Le ducdeChoiseul 
avait à peine paru dans le ministère, qu'on l'in^ . 
diquait déjà comme le rivalsedrétdecellequi 
l'y avait appelé. On faisait des vœux pour que 
son influence écartât par degrés celle de la 
favorite. Gomme tous les Français , à l'excep- 
tion de leur monarque, rougissaient de recon* 
naître en elle tin premier ministre, ils ai- 
daient de leurs vœux celui qu'ils croyaient 
assez habile pour lui arracher une autorité 
qu'elle exerçait avec autant d'orgueil que de 
folie. On s'entendait pour faire des éloges pré- 
maturés des talens du duc de Choiseul , et 
pour rejeter ses premières fautes sur la dé* 
plorable nécessité de ménager la marquise. 

La manière dont il annonça ses combi- 
naisons politiques ne fut point heureuse. Au 
lieu de rompre ou de rendre moiils oné-^ 
reuse notre alliance avec l'Autriche , il la 
fortifia par un nouveau traité de Versailles, intonéi^aiiè 
dans lequel la France se mettait aux or- v^raraic. 
dres d'une puissance à laquelle elle payait ^'^^7- 
des subsides (a). Le roi , outre le secours 

(a) Voici les principaïuc; articles dti ttaiié de Ver- 
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de vingt-quatre mille hommds stipulé paf 
ioiràitë de 1766 , s'engageait à lemr en AMe» 
magne une armée de ceâtixiille hommes pen- 
dant toute k durée de la guerre^ 

sailles , conclu le 5o décembre 1 768 entre fkùfé- 
ratricc-reine et la France. 

Les deux parties confirment le traite de Versailles 
au 1** mai 1756, et le prennent pour lyafte de la pré- 
sente conveiifionk 

Le roi de Fratice j>roYâet de feumir à ri%]^rft^ 
irice^reine , pendant toute ia présente guerre ^ un 
secours de dix-Luit mille hommes d'infanterie el de 
six mille hommes de cavalerie , soit en troupes , soit 
en argent, au choix de l'imper a trice-reine. Ce se- 
cours, en argent, est évalué à trois millions, quatre 
cent cinquante-si± mille fiorins par an. 

Le roi de France se chargé ^ttl du subside k psytr 
à la Suède. Il promet de soudojer le corps des trou«- 
pes saxonnes , et de le renvoyer à la disposition de 
l'impératrice-reine dès qu'elle le demandera. 

Les deux parties s'engagent de procurer au roi 
de Pologne, électeur de Saxe ^ non seulement la 
restitution de ses Étatfi , mais aussi un dédommage- 
itient proportionné. 

Le roi de France promet d'employer cent mille 
hommes eA Alletnàgne pour couvrir les yay^ bas 
Autrichiens et les Etats de l'empire. 

Les pays conquis sur le roi de Prusse seront gou- 
vernés et administrés au nom et par les commissaires 
de l'impéra tri ce-reine ; mais les revelius publics ap^ 
parliendront au roi très-chrétien , à l'exccytien de 



iiÈGsrs Djs LOUIS xr. fô$ 

• Voici une époque où la guerre de sept 
aas vient plus que jamais rebuter Timagiiia* 
tion par Tabondance et la triste dirersité des 
éyénemens dont elle est sarchargée. Plus o& 
combat , moins il est facile de distinguer entre 
eux les combâttans. Les faits militaires trop 
rapprochés s'obscurcissent. Uesprit le plus 
patient et le plus laborieux parvient k peine 
à se représenter cent théâtres de bataille dans 
les quatre parties du monde ^ et à suivre en* 
core des combats plus ^ouvantables sur les 
mers. Surtout , lorsque l'honneur national est 
blessé y on perd le seul intérêt qui fait soute* 
nir ces récits fatigaos. 

Après trois campagt^s glorieuses , le roi comidént. 
de Prusse voyait ses dan^oers s accroître. U "•« •«'; »* 
conservait plutôt son activité que son audae^. ••^'•^• 
On eût dit que le earaeière lent et méibodi- 

quarante mille flgrins prélevables jppur Iç^ friijl^ de 
radministration. * 

«f Le traité de Versailles paraît, dit le roi d$ 
» Prusse , avoir Mé conclu en opposition de la con- 
» veiitiou ie subsides qui juirait été signée le 1 1 af ril 
M de la même année , entre l^s cours de Prwase -ci 
» d'Angleterre. » 

Cette convention confirmai^ ralliancç .sij^né«e ^^- 
tre ces deux cours , le i6 janvier i j56 , et stipulait 
six cent soixante-dix mille livres sterling payables 
tu roi de Prusse par sle roi d'Angleterre. 

a3* 
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que de son ennemi le maréchal Daun , at^it 
ralenti Timpétuosilé du sien. Il offrait moins 
l'aspect d'un héros, et développait toujours les 
ressources d'un grand homme. Jamais on ne 
s'était égorgé avec plus de sang-froid. La vic- 
toire n'avait plus d'ailes ; à peine osait - on 
s'éloigner de quelques milles du champ de 
bataille que l'on avait gagné. Soit dans la Si- 
lésie > soit dans la Saxe , soit dans le Brande-* 
bourg y soit dans le Hanovre , soit dans la 
Westphalie , on revenait à cinq ou six re- 
prises se donner rendez - vous autour d'une 
même forleres^se; et chaque année deux cent 
mille hommes expiraient dans ces promet 
nades savantes. Il fallait de grands maga- 
sins pour traverser de nouveau des provinces 
qu'on avait déjà désolées. Les Russes, les 
Autrichiens , les Français et les Suédois ou^ 
vraient la campagne avec assez d'ardeur 
quand ces magasins étaient encore rem<- 
plis, et la fiaissaient misérablement dès qu'ils 
étaient épuisés. Lorsque l'une de ces ar- 
mées avait obtenu quelque avantage, au Ueu 
de marcher en avant, elle trouvait juste 
qu'une autre marchât à son tour. On pas- 
sait le temps à s'attendre. Le roi de Prusse et 
ses deux habiles lieutenans, le prince Ferdi- 
nand et le prince Henri ^ soit qu'ils futkseut 
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Vdincus OU vainqueurs, parvéhaiç4ntaisémei>t 
'à se glisser entre des corps qui n'avaient nul 
empressement à se réunir; eux seuls avaien^t 
toujours un centre fixe pour leurs mouve- 
mens, et maintenaient une ligne d'opérations. 
Il eût fallu battre ces trois héros à la fois , et 
les alliés avaient trëjs-rarément des. succès si- 
multanés. On s'envoyait réciproquement des 
commissaires , qui , par leurs plaintes , aug- 
xbentaient les rivalités nationales (a). Chacun 
s'était écarté plus ou moins des projets con^ 
certes, et peut-être eût-on mieux fait de ^'a*- 
bandonner à ce que des circonstances ino*- 
pinées pouvaient indiquer de favorable ou 
de nécessaire. A force de chercher l'art , on 
ue permettait plus rien au génie, et souvent 
même on enohaioait le courage. Les Fran* 
çais rougissaient de leur peu de savoir , étu^ 
diaient avec quelque dégoût les méthodes 

(a) Le gQuverQement français enyoj-a trois offi- 
ciers supérieurs d'un mérite reconnu dans les canips 
Ae tous les confédérés. Le marquis de Montalembert 
fut envoyé à celui des Russes , le comte de Monlazet 
à' Farmée autrichienne, et le marquis de Caulain* 
court à l'armée suédoise. M. le colonel Jomiili dit 
dans son savant traité des grandes opérations miU* 
taires , que ces ministres-généraux auraient rendu 
>eur mission très-utile s41s avaient eu des pouvoirs 
illimités de tous les sôuvçraina» 
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alieiilahdes 5 dédaignaient quelquefois et sotr* 
Teni; cnTÎaient k pesanteur autrichienne, se 
irefroidissaient chaque jour davantage pour 
iHie guerre dont ils ne concevaient pas le 
motif, et s'ëtonnuient d'élre souvent battus 
|>ar des soldats que le bàbon d'ud caporal 
chassait à la victoire. Achevons le tableau 
rapide de la guerre de sept ans. 
1769, LannéeijSgfutremarqudble par de grands 
désastres qu'éprouva le roi de Prusse. Ils fu- 
rent si complets , si sanglans , que des trônes 
plus antiques et plus solides cpie le sien en 
auraient été ébranlés. Mais Frédéric, noû 
moirls secoûdé par la fortune que par sa 
vigilance et son activité, lés avait presque 
entièrement réparés à la fin d'une campâgtte 
où il fut toujours battu. Gèlle même année 
vit commencer les malbeurs des Français 
dans les quatre parties du mondé?. Leur ma* 
rine fut anéantie. Une puissance coloniale , 
qu^ils avaient élevée à grands frais, fut rui- 
née. Les succès éphémères qu'ils obtinrent 
en Allemagne , furent effacés par une dqu-* 
velie journée qu'il fallut inscrire à coté de céU 
les deRosback eldeCréveluPoint derêmëde 
à ces maux dans une monarchie dont le sou^ 
verain ne savait ni choisir avec discernement,» 
m récompenser avec justice , ni punir aveo 
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sévérité ses généraux, ses amiraux, ses con- 
seillers, oubliait dans de lâches plaisirs les 
malheurs de son peuple, et ne savait pas 
même provoquer le réveil de Fhonneur. 

Les Russes , fiers d'une bataille aussi dis- 
putée que Favait élé celle de Zorndorf , 
croyaient avoir appris l'art de tirer plus de 
parti de leur froide intrépidité. Le général 
Ffermor , qui avait terminé sans gloire une 
campagne commencée avec beaucoup de- 
dat, avait iui-înéme demandé un successeur. 
Tandis que les généraux français cherchaient 
à s'arracher le commandement par des in- 
trigues, et quelquefois par des trahisons, ce 
général russe servait dans une armée qui n'é- 
tait plus sous ses ordres. Soltikoff le rempla- 
çait. C'était à la fols un guerrier valeureux et 
im courtisan timide. Il se croyait obligé de 
vaincre le roi de Prusse pour conserver la 
feveur <}1Blisabeth , et de ménager ce mo- 
narque pour ne pas exciter l'implacable 
ressentiment de l'héritier du tr&ne. Frédéric 
Msolut de lui oîet le moyen de commencer 
ses opéraiioias , en faisant attaquer ses ma- 
ga^ns dans la- Pologne. Cette république , 
qui avait voulu rester neutre en dépit de soiv 
roi, dont Tclectorat était envahi, était occiw 
pée pw les Russes^ qui s'faabitua&ent àla tira-^ 
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vçrser comme upe de leurs provinces^ hes^ 
Polonais attendaient les Prussiens copme 
4es libérateurs; mais l'expédition des depr 
niers , inal dirigée par le comte de Oohna , 
répondit mal à l'espérance de Frédéric. Ge- 
lui-çi, méconlent de son général, et voyant 
avec inquiétude la jalousie naître pariQi ses 
lieutenans, voulut leur donner un chef. En 
imilant,dans un Ëlat despotique , un usage 
eniprunté des fiers Romain^, il conféra au 
général Wédel , officier plus coqnu par sa 
bravoure que par son génie, le litre bizarre 
de dictaleur. SoJlikoff, vainqueur dans plu-t 
sieurs petits combals, s'approchait de l'Oder.. 
Un corps aqlricbien se dirigeait sur Franc-, 
j<«i«nude fort pour se joindre à l'armée russe. JiC dic- 
,5 juillet, tpteur se résolut à tenler une bataille pour 
1759- prévenir cette jonction. Il la livra auprès de. 
Palzig , fulbaltu , et per4it l^uit jnille bomr 
mes, lelite de l'infanterie, prussiejnue. Les 
mapches de Brandebourg firent ouvertes 
aux Russes pour prix de leur victoire.. Ils 
occupèreiit Francfort. Un corp$ autricbien , 
sous h conduite fie Lau4on , se joignit 4 eux 
uninv.ir (ï« près de cette viUe. Le roi de Prusse vint ré- 
S'dcïvanc- parer les fautes, çlti faible et nialbeureu^ 
1. .of,t. dictateur. Jl sVança sur Francfort, et, péné-*^ 
1757. tr^pt d^ps Ifi fppêt 4? JÇuneysdorf poursur^ 
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prendre les Russes , il se trouve bieiitôl en 
kce de leurs relranchemeDs sur le Mahlberg^ 
Le 12 août il attaque ces retraochemens , les 
emporte, enlève soixante-dix canons, et met; 
en fnite l'aile |^che de l'armée russe. Ce 
succès lui avait si peu coqlé, qu'il croyait, 
n'avoir plus qu'à poursuivra une victoire. 
Péjà il avait expédié un cpurrieiç à Berlii^ 
pour annoncer le^gain de la bataille. Mais 
il voulait que cette journée fût décisive. Ce 
qu'il avait eféculé à Lissa, ce qu'il n'avait 
pu exécuter à Zorndorf , il voulut l'essayer 
encore une fois. Son but était de ne laisser 
échapper presque rien de l'arméç vaincue. 
Il la pressa , la tourna , se porta successive* 
pient sur sa gauche, sa droite et son cen- 
tre, et la trouva partout ralliée, immobile. 
Il n'avait ni assez d'artillerie ^i '^ssez de ca^ 
Valérie pour enfpncer qne masse qui se mon- 
trait comme inhérente au sol qu'elle occupait. 
Son désespoir fut au comble quand il vit que 
^es plus intrépides bataillons avaient épuisé 
leurs cartouches. Le brave Seidlitz revenait 
blessé d'une charge de cavalerie. Les Prus- 
siens reculaient accablés de fatigue. Dès 
que Frédéric pouvait ramener un peloton 
de hussards, il s'élançait à leur tête. Ses ^ides* 
^e-çamp tombaient a ses côtés. N'y a-t-il pas^ 



dtôait^îl , titi maudit boulet qui pourra m'atw 
- teindre? Enfin il se retira lorsque tous se» 
corps furent dispersés et coupés. Il ne res- 
tait que cinq mille hommes autour de lui ; 
le reste avait été tué, blessé, Tait prisonnier,' 
ou fujait à une longue distance de cet hor- 
rible champ de bataille. Vingt mille Aulrî- 
ehiensou Russes y étaient couchés à côté de 
treize mille Prussiens. Les vainqueurs se sen- 
taient presque aussi accablés que les vaincus. 
Cependant il dépendait de Sollikoff de finir, 
le lendemain de cette journée , le destin de» 
la Prusse ; ce général résolut de manquer à si 
victoire. Il craignait qu'un jour le grand-duc 
ne lui fit expier, dans les déserts de la Sibérie,^ 
le tort d'avoir privé le monde d'un roi que 
ce pripce honorait avec une espèce de culte. 
Les fuyards revinrent au bout de quelques 
fours retrouver un héros malhejLireux , et 
bientôt il eut vingt-huit mille hommes pour 
arrêter les progrès des Russes. 

Sollikoff cherchait à se disculper de son 
inaction par des reproches amers contre les 

Campagne géuérauxautrichiens. On lui avait promis far- 
Henri dans tivcc prochamc dc w grande armée du mare- 

1 -5g. chai Daun , et lé prince Henri suffisait , avec 
vîngtmîlle hommes, pour arrêter cette armée 
dans h Ha ute-Lusace.Ce prince fut dans cette 



cMfipagnele véritable libérateur de h Prasse; 
mais des ouTra^es militaires peuvent seuls - 
montrer quçls titres il se fit à ladafliralion 
des gfuerriers^ et à la reconnaissance de son 
frère {a). La campagne touchait à sa fin ^ 
lorsqu'on vit avec élonnement les vainqueurs 
de Palzig et de Kunersdorf se retirer en-j 
oore une fois vers la Pologne. Daun n'avait 
|)rofité des succès des alliés de TAutriché 
qu'en se rendant miaître du cMteau de Dresde^ 
Mais une nouvelle épreuve attendait encore 
Frédéric. Un corps de douze mille Prussiens, xiom^^^xim 
'qu'il avait laissé auprès de Maxen , trop loin f "^"*obr«. 
de lui, et dénué de secours, fut tourné-, 1759. 
coupé , assailli par loifte l'armée autrichienne, 
»e crut trop certain de sa perle pour opposer 
ime défense sérieuse , et subit k honte de po- 
ser les armes (i)* Oaun , après ce nouveau 

(a) Le roi de Prasse déclara à la fin de cette cam- 
pagne, qae le prince Henri était le seul (pii n'eût 
point commis de faute. Cependant plusieurs histo- 
riens reprochent à ce monarque d'avoir souvent dé- 
celé de la jalousiQ contre un frère auquel il avait 
dd en plusieurs rencontres le salut de ses province^ 
Le prince Henri , de son côté , se dépêchait de vain-« 
cre dès qu'il étaii instruit de Fapproche du roi, et 
j paryei^ait presque toujours. 

[b) La plupart des historiens pn»sie«is justifienit 
le général Fink qui subit ce revers, «t nioulrefLt 
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9uccès j, nfe se montra ni plus actif ni plus en- 
t^ep^eD:aIll;. Toujours pressé de prendre ses 
quarlièrs d'hiver, il.se vit successivement 
chassé de différens postés qu'avail choisis sa 
timide prudence. Après trois défaites des 
armées prussiennes, Frédéric, affaibli de 
plus de cinquante mille hommes , n'avait 
perdu que Dresde el.deux districts de la Saxe. 
Les succès du prince Ferdinand contre les 
F^finçais aidaient encore à consoler ce mo- 
narque. 
op*r«tiop8 , . Ce prince avait eu lui-même des revers à 
^leparer , et 1 ouverture de la campagne de 
, lySg avait, pu faire espérer aux Français que 
les jours de leur gloire militaire allaient enfin 
i^enaître. Ils ne s étaient pas tenus long-temps 
inaclifs dans des quartiers d'hiver. Lé maré- 
chal de (uoqtadés faisait ses dispositions pour 
passer le Rhin. Le duc de Broglie comman- 
dait , dans l'absence du prince de Soubise , 
line arniée sur le Mein , et couvrait la ville 
de Francfort. Gontades et Broglie étaient 
l'un et l'autre cbers à l'armée , parce qu'ils 
avaient en quelque sorte conquis le com- 
mandement en dépit de Versailles. tUontades 
avait servi avec gloire sous le maréchal de 

(ju'one mauvaise disposition prise par le roi en fa( 
Tunique cause. 



Saxe. C'était au duc de BrogUe que ron at- 
tribuait les deux petites victoires reiuporlée^ . 
en 1768 par le prince de Sôubise. On vou- 
lait voir en lui un Turenne naissant. Son tort 
était de s'abandonner trop aux conseils d'un 
frère inquiet et ambitieux , qui lui inspirait 
beaucoup d'orgueil et des pensées jalouses. 
Le prince Ferdinand, pendant que le mâré^ 
chai de Contades se tenait encore retranché 
sur Je Bas-Rhin , voulut surprendre le corps 
de Broglie , et lui ôter , par Fenlèvement de 
ses magasins , les moyens de commencer des 
conquêtes. Il vint l'attaquer à Berghen , près B«i.ni. 
de Francfort. Broglie l'attendait dans une * ,5 Ivriû" 
position militaire , qu'il avait rendue presque ^ 7^9- 
inexpugnable. Le combat fut long^ sans éirè 
un moment* douteux. Sûr de toutes ses dis^ 
positions, Broglie pouvait les développèi^ 
avec flegme. Le prince Ferdinand fut dé-> 
concerté par la précision des manœuvres des ^ 
Français, et quitta le champ de bataille avec 
autant de désespoir que Frédéric avait quitté 
celui de Kolin. 

Gontades se mit' bientôt en mouvement. 
En peu de temps il passa des bords du 
Rhin^ à ceux du Weser , s'empara de Gassel 
et de Minden ; mais cette dernière vi|le 
devait lui être (alale. A pùeiae ea eut-il fait 
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la conquête y que son ûcÛTité fil place k àA 
prëcâutioiis pusilianîmes. Après d^ faible^ 
mouvemens qui décelaient son iirésolutioft 
et ses craintes, il se vit dans la nécessité d'ac* 
c^ ter une bataille qti^il avait trop long-temps 
B«unie évitée. Le prince Ferdinand , pour l'attirer , 
I Z>r avait affecté de lui montrer un de ses corps 
qui paraissait tout a fait isolée mais qu'il pou^ 
vait soutenir par des moyens habiles. Gon-^ 
tades; pour attaquer ce corps, s'écarta, di- 
sent les historiens pruM^iens (a) , de toulesles 
règles de l'art. Sa cavalerie, placée au cenlre^ 
eut à soutenir tout le feu des batteries de 
l'arn^ des alliés. Elle se dispersa , et dans 
sa déroute jeta le désordre sur les deux ailesj 
l'armée française s'enfuit jusqu'à Gassel. A 
tous les maux de c^Ue déroute mopinée se 
jmgnait le fléau de la discorde. Conlades ac* 
eusait le duc de Broglie de lui avoir fait 
perdre la balaâile en aUaquan*t trop tard le 

' if^ Le ptiiïce Ferdisaiid étak 3i «Âr Vie la ric^ 
toire, qn'il écrivit à l'un de ses oi&iàftt%^ qtt'il ei»-? 
plojait ppwme p^r^isam , c^s praprcA jnots : « ^e Vf)us 
» préviens que 3e bats demain les Français près ^ 
9 Minden. Emparez - vous , dans )a matinée, de& 
» défilés marqués sur la carte d'autre part , et s'il 
» échappait nn seul équipage français, je vous 
é 3«Ad& g«'«oi des 
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^«orps ^u'il ét^t cbargéde couper. Chaque 
/combat avait ameflé uae accusation de ce 
genre entre les généraux. Les Français, a|N^ 
leurs défailes y étaient condamnés à en voir 
les détails les plus pénibles ^ longuement rtr 
-tracés dans une foule de mémoires où chacuà 
$ accusait de lâcbeté. et de perfidie. Le duf; 
de Broglie avjût, pour se défendre , son écliv- 
tMite victoire de Bergfaen : un pareil titre le 
fit triompher de son accusateur. Il le rem«- 
plaça dans le commandement génér;d, et siH 
^e maintenir dans la Hesse et dans une partie 
du Hanovre» 

Quelque chagrin <]u'on éprouvât en France 
-d'avoir vu 6e renverser si promptemeni ks 
^pérances d'une ca^ipagne commencée avep 
.autant d'activité que de sagesse , ce malbenr 
n'était rien auprès de k déstruclion {presque 
entière des escadres de l'Océan et de la Mé- 
diterranée, et de la perte de presque toulos 
nos {possessions eoloniaks. 

Un projet im^prudeût et vague avait été k^^\t^* 
formé , d'aller venger sur les côtes die l'An- 
gleterre , ou sur celles de l'Irlande , les témé- 
raires iï>ciK*sions des Anglais sur nos rivages. 
Le maréchal de BeUe-Isle avait ciMiçu un plan 
où l'dh re^trouvait l'exagération et l'impré- 
vo/ance de cet.ob^tiaé vieiUwd, Uta çor^gm 



maritime». 
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avait été encore rassemblé à D^iûkerque ^lÀ 
les ordres de Cbeverl.Un autre se formait en 
Bretagne sous les ordres du duc d'Aiguilloâ. 
L'escadre de Toulon devait se joindre à celle 
de Brest; réunies, elles auraient conduit et 
protégé l'armée qui menaçait Dublin , Edim- 
bourg ou Londres. Une escadre anglaise de 
quatorze vaisseaux , en se présentant devant 
Toulon , vint d'abord déconcerter celle en- 
treprise. Elle se retira , peut-être à dessein ; 
Combat Bi.. l'amiral français de La Clue osa sortir avec 
^ i7août. ' douze vaisseaux et trois frégates. Comme il 
1759. serrait la côte de Barbarie, et avait déjà dé- 
passé la côle de Ceuta, cinq de ses vaisseaux 
et ses trois frégates se séparèrent du reste de 
l'escadre , et le lendemain l'amiral Boscawen 
s'o£Prit en bataille avec quatorze vaisseaUsi. 
Le succès de ce combat inégal ne put. être 
un moment balancé. Trois vaisseaux prirent 
la fuite,, et se réfugièrent à Lisbonne. Deux 
furent pris, et deux autres furent brûlés le 
lendemain. Un seul de nos marins, le comte 
de Sâbran Grammont , se couvrit de gloire 
dans cette fatale journée. Il s'était défendu 
long-temps contre cinq vaisseaux. Quoique 
La Clue eût fait lui-même une défense obsti- 
née sur le vaisseau amiral ,n et qu'il eût perdti 
les deux jantes dans ce combat^ cet o^^Cier 



/^ 
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)M' ptit çtl*e jusiffié d'aNToir kifssërs^ega^ un^ 
pâirlie dd Sûti eMiadre. Mtais bi6»0lun nou^ 
ir^aiU' déMi^lre safpâ»s» ê« fit fi^e^e oubliai» 

liEP »ou^ellê> do cottàM de»£iâgoëi, n'avait ps«$ 
fott^u f>aFfâ^i^ tkmonett âmr p^iDJ^t d^nne des« . 
oc»ie em Angfetei^re. Ue^zàté de B^esffi se n«route <!• 
o^iosaïf a sortie i tel» iiQgtAi^ vm^enf opseil^ Bre.t. 
ver de près S€s - rti'ô^efÉnéns ; ils forreot pfe- " T"* ' 
sief>fS( fois* Yap^assé» ev md«né> di^rdés par 
d^s vetf W GiHXpail^es^ Le iâ»<!ëclial de Co»^ 
Amis , amiral frimmis , nfôsa le^ poorâHiyfei 
If sortit enfin Xeil^no^eïhht^^m'^viy ctësqil^ôii 
en;! digiiaté^ l-^é^d^e angine cfoi s^arançait 
«tec vinglHl^ofis'taisseaiKx: , Je si^aal de k re^ 
toaiie ftitdonigé: Govifiàéil sé'iairai{> en afM 
ppochdoc d4S ka> câlei, b^i^sëe. dé banc» d« 
sable eiderocherSy cjue ramiral Hawke note- 
rait le poursuivre à lraver$^ des éçueils pe44 
connus detsw pUfoles. Pap l'efietde eaUe laob« 
Kiafiœu^re, l'anière^anie française fbt cou» 
pëe et soûliritiîiir combat inégal. Tandis que 
Saint-André 0uvecj^er , qui 1^ coniifiartdait|; 
résistait avec intrépidité à toutes les forces an^ 
glaises , C^nflan^ précipitait sa fuite » et sq 
f^s^it éicfat^tier ^vee le v^iâsMU^ amiral , <|ihil 
ordoujQia ensuite de brùter. D'autres s 9m 
III. 24 



»^aux se hrisèreot ^omplèl€|i»edtf \l y i^a oot 
UQ, le Thésée^ qui fui epglouli ai^c huit c^ali 
tLOiapies deqwpage: l]i^ division de ilcsoa* 
dre pénétra dans le fleuve de la Yilaiaê» où 
\qj^ ne jugeait pas que des fré|gatefi.pu$3[&nt 
mouiller. Jamais les précautions de Ha ^ciMoé 
navale n'avaient . été plus habilçu^fent ni pLos 
lâchement employées. C'était devait rennemi 
qu'il eût fallu développer des.mano^uvres^si 
savantes, (a).. Les vaisseaux , entrés dans la 
Vilaine ; ne purent en sortir* Il failUit ajouter 
celle perte à ceU^ de six vaisseaux, pris , brù^ 
lés, échoués ou engloutis. Uïi^ç bataiUe ran- 
gée n'eût pu avoir des suilQs plus-funestes ; 
du mpins elle eût fait éprouver quelques dom^ 
mages à la marine anglaise ^ et sauvé l'hoor 
neur du pavillon français. Le gouveri^ement 
9e demanda point compte au maréchal de 

(a) Un armateur français , le capitaine Thurot ^ 
qu'on regardait comme un nouveau Duguai-Trouin , 
osa , a|^rès la défaite de la flotte de Brest , aller avec 
trois frégates et huit cents hommes de débarque* 
ment , faire une descente au nord de l'Irlande. Il 
s'empara , le ai février 1 760 , de la ville de Carrik- 
Fergus et la mit à contribution. Mais^ comme il re- 
venait en France , il fut attaqué par une escadre an- 
glaise qui força les trois frégates à se reiidrc après 
«n combat de dieux heures, dans lequel Thtirat fut 

tué* .; , . . y 
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€!baflani^' de èètte fuite infôméV 1^ public se 
ebargeâ de flétrir ce marin. La journée où il 
avait si honteusement évité le combat/ fut 
appelée la-bataille de M. de Çonflans. 

Dans cette même année ^ les Français se PHtedeià 
laissèrent enlever la Guadeloupe et les petites «^•i'*"'** 
îles qui en dépendent La perte du Canada , * * 7^9* 
de cette colonie objet de tant de dépenses et 
de sacrifices^ fut décidée par la prise de Que- ^i j, q^^^ 
bec. Pendant trois ans, le marquis de Mont-^,';,j^j,^^^ 
calm avait fait respecter le nom français dans' 
le nord du Nouveau -Monde. Ses victoires, 
s^on humanité et ses soins paternels lui avaient 
fait d'utiles alliés parmi les sauvages. Mais les 
Anglais , battus presque à chaque rencontre, 
demandaient à leur gouvernement et en ob- 
tenaient de puissans renforts; Monlcalm,* 
vainqueur et affaibli par un grand nombre * 
de combats , était oublié de la France. Une ^ 
expédition formidable sortit des porls de' 
rAngleterre. Après avoir battu une escadre ^^ ^„nî*t. 
française , et fait la confqùéte du cap Breton, i ySS^ 
elle se porta sur lé Canada et entra dans le 
fleuve Saint-Laurent. Wolf , Tun des géné-^ 
raux anglais les plus estimés , après avoir erré ' 
trois mois sur ce fleuve avec une flotte qui' 
portait six mille soldats , parvint à débarquer- 
à qudqoe distance de Qqébqc; Mdntcalm vint 

»4' 



à $a Feacootre avw q^f^Mr^ mi)le bommca ;^ Id 
combat; i^'eQga§^ç£^t«^ \% s^ptembr^ ]^759. L^ 
cjjeux géDiérau3^ y firent dc$ |>Fodigas de bra-. 
voure , €t y furent tué^ presque içp i^iéiBe 
t^inps ; mai» Moptp^ip, eo m^juvfpài éprouva 
U 4oaleuir 4ç voir l'^rm w fr^^ÇWSS »o fuiie^» 
et Wolf , eQ s^^ ijbrmers mo^ie^s , fut coq- 
^^ par la DPUvaUe 4'u^ vietpii'e* 1^9 An- 
glais pyçrpçtuèrQDt 1^ miétiK)îrfi de leur héros 
pa^ f 0U& 1^!^ b^Hnmage^ dit l£i v^eQ^dmaMe 

q^jbçq^e,, Mq^U^^^ f«t pte wé duP^ isft pa- 
trie j mai? , aiM^uii . 09qmin»e«t 0*7. fut élevé 
pour rfipp^er ses géqéreuj^ f$Plrt9» Qnïébcc 
t\xi bientôt déduit à cfipiu4er, 
expédition Laforl^i^^ comqneBçail s^ussi knQ déclarer 
jijLaihd.« çpjjj.ç^ j^ Fr^ç^i^ d^s les Jijtdefiî, et Poodi* 

cbé^j de vak éprouver le sort deQoébee après, 
de plus loegs maUieuvsiw Ua no^vcrai} gouver-- 
ii^ur venait d'^plr^r dans cettQ ville : e elait le 
Qomlfi de Iw^lU> {rlaadais d'origiof^^U s'était 
distingué W\ ^rviee de France 1 ^t. p^ticii- 
lièxren^aii 4 l^t ipimofk^ de Fqniwoy- Aussi 
braire <}ue ^^\4^^\m., il n'^y^t ni la pru- 
dence, ni I alpiabiîi^ 4f Q«^ ^Qbk guerrier. En 
arrivant à PoqdicWry , il y trouva di^9 préven- 
tions tiouliies fQTVfkém aootre lui, Soa caràc- 
tuq f4Foq6be ,. w% esprit nmkdraîit et infle^ci- 
^k n«'AUiïAttli M» Be^pres^ « ^ e«li»er. Bussî 
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qniÀvdit Iiciâg4e]iipspartâ|]^le68u<;cès, èl de- 
puis téparé les revers de Dnpleix'^ servait à 
r^^t soxts un chef étroo^er* Lallt votitilt «join. 
débater par" une e&pédibon brillante;* il as* ^7^^* 
tiégeu ni prit le fort Saint*-Da?id {h) ; et déjà il 
Annonçait c|tie daôs peu dQ moÂTles AngUâ 
Èiei'aieht chassés de la péninmalew Infertfié 
c^u'uaé escadre fram^ise , som les ordres da 
CGdnied'ilché, venait d'être battue et qe-pou^' 
vait plus députer les mersdès Indues a^x Aii« 
giais ^ il n'en continua pas moins l'imprudente 
entreprise d'assiéger Madras, et perdit devant 
cette viflê Télite de ses troupes. Bieniât il se 
vit loi-méâie enfermé dané Pondicfaéi^y. 

Les étabiissemens français sair les câtes 
d'Afrique étaient dévastés et presque entier 
rement détruits }>ar les Abglaîs; 

C'était ainsi que la o<>ur de France es** 
piait soh vîl él opiniâtre asservissement à 
i'Autrkhe. Un an plutôt , la paix eût pti-eo' 
€ore couvrir bien des fentes et des revers» 

, (a) Le g4»livf raèinéBl , fîranf ais fui attendait te 
plus ^raB4 saccès de rexpédition de Lalli , ayail 
mis sons ses ordres de jeunes oMciers qui tenaient 
àtix premières familles de France, un d'Estaing» 
un Grillon , un Montmoréncî , un Conflans', uA 
La Farê. Ilè se diitinguè^^nt be^tteôitp & V4tiM(ue 

du fort Saiiit-:I>iind« 
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Toutes nos possessions nons restaitent alors^ 
elles Anglais avaient perdu Minorqne. Nolpç 
marine n'avait été déshonorée dans aucune 
aclion, et le combat de La Galissoniëre 
laissait un be^u souvenir. Quand même oa 
eût dû IrctâKei? le cabinet de Londres dé* 
terminé à prolonger une guerre dont il 
n'avait pas encore recueilli les fruitis , la 
paix accordée au roi de Prusse safisfoisait à 
la prudence , et nous laissait une libre dis^ 
position de nos forces et de nos trésors contre 
les Anglais. Mais , comment leqr demander 
la paix depuis qu'ils jouissaient des dépouilles 
de la France? On recula devant cette né* 
cessité pénible , el on laissa Fignon^inie s'a- 
moncelef . 

ifiÏÏÏw.** C® ^^^ ^^^ ^*°^ l'année 1789 que se 
manifesta la plus déplorable détresse de nos 
finances. Madame de Pompadour était aussi 
peu habile à trouver de bons administrateurs 
qu'à choisir de bons généraux; Elle paraisr 
sait enfin fatiguée de mettre à la tête des 
finances des hommes qui, daps des circons*;' 
tances violentes , n'avaient à offrir que des 
ressources vulgaires. Moreau dç Séchelles 
n'avait point soutenu dans le ministère de; 
contrôleur-général 9 la renommée qu'il s'év 
laitf^itç commeintend^nt des armées, Morafi 
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s'eiait Q)ontré iûepte et Boulog^ne irrésolu. On 
vantait ies* telefis , la probité et le caractère 
d'un magistrat nommé Silhouette. Ses idées , 
ets administration; étaient vastes ^ mais in- 
cohérentes comme celles du maréchal d» 
Belle-^isle dmis les opérations politiques et 
BsiKtabes. II n^eut point de peine à séduire 
ce vieux ministre > et bientôt madame de 
Fompadour montra pour lui de l'enthou** 
»asme« Le public applaudit au choix de 
k favorite , quand il vit le nouveau con-r 
trôleui^néral proj[>oser à la cour des ré- 
formes assez sévères. Le roi parut s^ sou- 
mettre ; d'anciens officiers du palais en souf^ 
Prirent 9 et les dépenses du Parc-aux-Cerfs' 
ne furent p«» même interrompues. Mais 1$ op«r.tiom 

, «^ f • f t financier»* 

gruerre avait leUement épuise te ressources.ae«ahoa-tu. 
du royaume, que Silhouette se vil foraé 
de passer des faibles palliatifs à des re- 
mèdes violens^ Imitateur mfihidroit du sys^ 
téme financier auquel TAngieterre devait 
sa pro^éritéy il précipita toutes ses me-* 
sures et les rendit contradictoires. Il éf-^ 
fraya le crédit public dont il voulait s'ap« 
pujer. Il commença par où liâw avait fini , 
et fouilla dans les caisses de,s particulier^ 
pour étayer une banque nouvelle. Il eut re*. 
eours à un de ces moyens qui divulguénl i^ 
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pénurie âfi teésor 6M$ j porter «iD rariloMe 

i^i'exeiaple de son bisaïeul, &.pôrtttr uoe 
partie oc^a^^r^bk de sa vtwette à.la^o<e> 
mtie., et inidita «es^ siijats à faille le f9éiî»e 
99crâfice. On, ne iira i^nesquit ««<ekin &t»4 dfe 
œlte opér^boii lotoqnioe mêlée làdos^sOfiéi'i 
FftûoMjt^traiiniMpiiss. JSilbou^tte aimoaçail im- 
prid^pliBS étendu r c'iétait nxkioiitde sa^»^. 
t^tm <ii^i icrénit pbsteur^ inipomioil^ » «i ia» 
pnésf Qtiût comme b gag'ed'Âmpos^ûm^DOii*^ 
vdles. Le parleniefitédiala ooéteè SîltKiuiMIe 
Kait de <ab. coiome il l'ai^tit fait ooo4re l^m:. Il faU«t m^^ 
»o «eptmnfa cp«iftF a tto Alt dè.jiirtiee potup îwfFe i^^^^s» 
s 7^9* ti*^r ledit de tubkeoiÎQii. ISais un minirtrQ 
q«i $e reodftit à la fiMs odieux «t ridienile oe 
piit M maifiMiir contre les murmoraa d» 
Qimrtàsuts, ni coatce ies clam3iim:diir petti^; 
pie ; il fut cenyoyé. Le Toi rék>q«a i 'édit 
de «obyentîoB qui fut remplaaé.piai!u«trâi< 
iièiiM^iegiJèNQe. A t>6ifie rcistaiiHil eofraiBieït 
la ffQOÎtié do iiii0iéraire<fiii. était: ^o xif^ 
culaljpD â¥ant la guerre. C» fet aoiis do 1-eb 
auapîce» que s'ouvrit la cani^agb^jie^ 760. > 
onmvngn^ Ld ruine dil Frédériie oa parut jantaîa 
^'''^''^ plus assurée que daos> la cd<irfe< et oetto 
oampagaè où ses désastres, se proloogèroiit 
jttsqu au inois d'août. Il s'éti^it épuisé en Y«sm 
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dSDfts p«mF repbeadre lé diâtéaxi de 0reidè; 
ce-siég^e im àixiU.biissî mai Téiissi et t;oûlé comb.t*4» 
piiis tquecelaid'OImntz. Ub die:s^ lieiiteàftus, ^J", ) J||] 
Fouqulbt, avait él£ batto à Landsbat ]^ar le 
géDérai Lttiidàn i e% j. âvtak pierdu plus de 
iuiktmiUe kbirioiâs; L'une des éortenne^s pria» 
dpiaites^eiaSâébiô'i, Olaiz, avait été empor^ 
téedba coup dèjàaÎB/Les Aatrîciiieiis pu> 
tÊtutf^èB-m^Wfim .se réiionr livéd les Itossei. 
Le priace Henri qu^ aTËtk f^ppàsé à ces 
iktmtmy se retita dèrant eux en héa or- 
dreç maà» ;ii labsa Berlin à' détiouvcit. Sol^ 
tikoff el Lascj «aarcfaaient à gr aâdei )o»l^ 
nées ven ceMe capilaie. ilnviroôné de ùaàï * ' ^ 
d armées «riictorièuses , Frédéric se vit réduit 
à iastiier , conmie il \t dit lui-même , la con'* 
duiled'mi partûaki qni Tarie sa posdion toutes 
les>nmis afin die se diérober aux coups que des 
forces ««tpérieurés potirraieét lui perler. B 
errait sans cesse. atitour de la grande armée 
de Daua y toujoorsà i'abri d'uiiè aalrprise^^t 
tmifom*spi£'êt à surprendre les corps qil'fltrou^ . 
yerail; détadhéa. Il eutlebbnheurdereocom BAUiiud» 
trer cehii dé Laudon à qneiqae diitaiice d^ is «oAt. 
Li^nitsSyClsedéployadëvaât luisur dès hàu^ 
te4iit9.Lauddn , h plus intrépide desigénérànx 
aiitricbiefis^ revint quatre £bis à là eliarge 
pourdélogerksPrussiens^'uiie position for^ 
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midabfe ; ! mais pendant iqu^d f enodfvelail ses 

,' èfforlSy il «stait toaroé.:Là dérôdle de son 

armée devint bientôt aussi complète qnei^à^ 

yâit été.cellë du prince de Lorraine à Lissa. li 

se relira en laissât au pouvoir de J'ennemi 

six mille prisonniers . vingt-trois drapeaux et 

quatre-vingt-deux canons/ Là ibrdLube fuixe 

jour-là si favorable : â Frédéric ; que Dauni 

qui campait à deux lieues , n'enl€«idit point 

]e bruit de; celte bataille, i i • « i 

Enirée des Mdis tandîs quc le roi de Prusse jouissait dd 

•tdesnus<.es c^c suGccs^, Il acorit que vinfift mille Russes 

à Berlin. T i • a • i • J » • ' 

9 octobre, et dix-nûit cen ts Autricmens s étaient empares 
delà capitale de ses Etats, y levaient d'énor- 
ihes contributions ^ et pilloient les maisons 
royales. Saconslance n'en fut point ébranlée; 
il se mettait en marche^ lorsqu'on lui an« 
nonça la retraite précipitée des Russes qui 
repassaient rOder à Francfort, et des Aulri* 
chiens qui se replioienl sur Torgau. Daua 
tint bientôt )ui-*inéme concentrer ses forces 
de dans cette dernière position. Il fallait enqore 

^ novcmi). ^^^ bataille pour décider dusort de la Silésie } 
le roi de Prusse vint la livrer, et ajouta la vie* 
toire de Torgau à <:elle de Lignilz. Le cboo 
fut long et terrible. Daun et le roi s'étaient je^ 
tés au milieu de la mêlée : le dernier eut la poi<« 
iriné effleurée d'un coup de feu ^ et fut obligq 
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Torgau. 
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àtà quitter le champ de bataille ; Daim , qui 
«vait reçn unp blessure plus grave , le quittait 
presque en même temps. Mais les lieutenans 
de Frédéric surent mieux le remplacer que 
les généraux autrichiens ne remplacèrent 
Daun. Les fautes que ceux-ci commirent li- 
vrèrent aux Prussiens une victoire qui fut 
poursuivie jusqu'au milieu de la nuit. Celle 
journée qui, après tant d'inutiles massacres > 
parut épuiser les forces des deux nations, 
coûta aux Autrichiens vingt mille hommes 
inés, blessés ou prisonniers , et près de qua« 
torze mille hommes aux vainqueurs. 
• Pendant ce lemi)s, le maréchal de Bro^lîe opér«î(mi 
avait mieux réussi que tous les généraux ses '^e*Fr.tiç«,M 
prédécesseurs, à balancer les succès du prince * ^ 
Ferdinand ; il avait perdu la bataille de War- 
hoorg , mais il avait su réparer les effels de 
ce nouveau revers; il se maintenait dans la 
Hesse, et se montrait souvent dans le Ha- 
novre. Le prince Ferdinand se lassait de ne 
recueillir ^ucun fruil d'actions peu décisives; 
il éprouvait souvent une résistance opiniâtre 
-en attaquant des villes qui ne semblaient pas 
susceptibles d'une longue défeuse. Un of- 
ficier français , Narbonne, reçut de sa na- 
tion le glorieux surnom de Pritzlar pour 
i^vpir arrêté long • temps l'armée des aUiés 
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devant celte ville; Afià ée déoidèr tes Ftsai* 
çais à quitter TAileinagoe, lé pnoce FeitU^ 
nand eDiafepril une divemf» dur le Bas^Rhîa; 
Le prince liéradiiaire de Brunswick paraissait 
fait, par son briilant courage et soq activité» 
pour la conduire avec 6iiccès« Le maréchal dt 
Broglie avait pénétré le dessein de lennecûi^ 
il avait fait ffler un corps de vingt-cinq cmile 
hommes fiou» la conduite du marquis de Gas^- 
tries pour défendre la pliice. importante de 
;WeseLGe général et le prince héréditaire ar>- 
rivèreh tpi^sque eu méoie temps sous les murt 
de celle ville. On se disposait a<l combat. . 
p.<T«.^amii Dans la nuit du i5au 16 octobre, l'aritiée 
• française bivouaquait. Le cfaévialier d'Assas» 
capitaine au régiment d'Auvergne y avait été 
envoyé à là découverte » et s'était avadcé 4 
quelque distance de son corps* Un parti d'en^- 
pemis arrive, le surprend, le couche en joue , 
et lui dit : «c $i lu fais le moindre bruit , tu 6$ 
mort. » D'Assas; crie $ ^ A moi» Auvergne^ 
voilà les. ennemis ! » et reçoit la mort. Ainsi 
nous retrouvons jusque dans cette fatale 
guerre , ces faits brillans de llionneur fran^ 
çais I qui le disputent alix U^âiits. lés plus su* 
blimes de la veirtu ^rtiate op romaine. ^ Dt 
4eLs soldais méritaient d'autres généraux; » ^t 
fiP^ gwéraùx mèrne , malgré léUiPS difCQrdei 



ftt Ifwr imprévoyaace , méritaient d'obéir, 
aux ordres d'un gouveraeme«l; plu» sage çt 
f\m magoanime. 

i^ cojubat qu'avaii précédé lin si noble oomi>.tj« 
dévouement y fut glorieux poiiç les Français* ^«'"«^«^î^^ 
h^ iDtapqms de: Ca^lries $e soutini avec avaa-> * ^^o- 
tnge» pendant toute la journée , dans la belle 
portion de Gloslercampw Le régiment d'Au-^ 
Tiergo^.» privé du çapâiaioe d'Assas, mais en- 
flacpmé par son exçmplé^ décida la viclaire. 
Xie prince ^réditaire $e retira aprè^ avoir 
éprouvé une perte de douze cents boinnies, 
abandonna k siège de Wesel^ repassa le 
libin et ne fut pas poursuivi, 

Le partî^n le plus^ opiniâtre, d'une guerre i^on d« 
si fatale , le marécbal de BeUeJ§le , Daourul/"""-''^- 
dans les premiers jours de Tannée 1 76 1 • L'Eu*- 1 ^g 1 , 
rppe conçut quelque espoir que la cani^pagne 
QQ s'ouvrirait pas. Des négociations furent, 
en çffet cooiineBcéesi maia iQutes les puis* 
S9{i^ce$ belUgéranbe^r ne s'en servirent que 
copaame d'un voile ppur couvrir des prépara* 
tiii^ plu9 forisnidablest Lq du^ de Cboiseul ^ 
fidèle à son plan d'arriver au premier minis- 
tère en flattant la favorite , osait hii présenter 
encore de grandes espérances. Quand le roi 
paraissait ému du malheur de son peuple ^ 
on lui citait l'exemple de son bisaîeulj^ qçii 



ZS2 ' .fclVflE XI, : 

avait résisté à de bien plug gtftnds désasttës^^» 
et que la fbrlune avait enfin sauvé. Le duc* 
de Choiseul^ pour prix des illusions qu'il en«[ 
tretenait encore^ vit ajouter à son depaipte- 
ment des affaires étrangères , celui de la' 
guerre , vacant par la mort du maréchal de 
Belle-Isle. Dans ce moment il conduisait' 
avec l'Espagne une négociation très-impor*. 
tante 9 dont il attendait le salut de la marine' 
et.des colonies françaises. 
p^riedef.- Lc roi d^Ëspagnc , Ferdinand VI ,' était 
•oût. mért à la fin de l'année ijSg sans laisser^ 
*7<5i' d'enfans. Son frère , don Carlos roi de Na-' 
pies , lui succéda. Ce nouveau monarque se î 
prévalut des embarras que donnait à l'Au- 
Irichq la guerre où elle se trouvait engagée, 
pour régler sa succession d'une manière peu ' 
conforme au traité d'Aix-la-Chapelle. Après- 
avoir fait constater l'imbécillité de son fils 
aîné , il déclara le second prince des Astu- ' 
ries , et le troisième roi des DeuX-Siciles (a). - 
La cour de France n'avait pu entraîner le 
roi Ferdinand YI à partager les dangers 

. (a) Par cet arrangement , don Philippe demeura; 
duc de Parme , et Fimpératrice-reine fut privée de 
ce duché qui devait revenir à l'Autriche , lorsque 
don Philippe aurait passé au royaume des Deux- 
Siciles^ . ^ 
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«d'âne guerre inatritiine c<Dnfr&' 1q$- Anj^kiill 
Le due de ;Cboiseûl mit toot «eiK usagé 
pour décider Charles III àî la ré^^olûcioii 
magDanime d'assister les^ Français vaincu^ 
sur toutes les mers. Louis XIV eût* à peine 
pii obtenir un pareil dévouement de son 
petit -• fils après Fayolr établi sur le trône; 
Une négoeialiDn pleine de franchise et 
de noblesse fut suiviç entre les deux coursl 
he traité qu'on pblint fut digne du beau 
Bom qui lui fut donné , pacte de famille {a). 

« 

(a) Ce fut le i5 août 1761 que les rois de France 
et (l'Espagne conclureut le traité connu sous le nom 
de pacte de famille , tant pour eux que pour le roi 
ies Deux-Siciles et l'infatit , duc de Parme, conte*^ 
nant vingt-huit articles par. lesquels ils établissaient 
entre eux. une alliance perpétuelle , convenaient de^ 
regarder à Favenir comme ennemie toute puissance 
ennemie de l'un d'eux; , et se garantissaient récipro- 
quement tous leurs États , dans quelques partieà du 
monde qu'ils fussent situés , suivant l'état où ils se 
trouveraient au moment où les trois couronnés et lé 
duc de Parme seraient en paix avec les autres pnisr* 
sances. Les deux rois s'obligeaient de se fournir les 
secours nécessaires- , de faire la guerre conjoint 
tement , et de ne point faire de paix séparée. Ce, 
traité portait encore suppression du droit d'aubaine^ 
eu France , en faveur des sujets des rois d'Espagne 
et des Deux-Sicilesj, et convention expresse que .les^ 
jjujets des trojs couronnes jouir^ent^ dans leurji. 
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Oo a trop, voi^ké le juger d'a^ms le» re^ 
iultats p<m aatts&iaaq» qu'il prxlMluisit dW 
bord U est bieo vrai qiue l'Espagne coim 
profuilsam^riciesans relever la nôtre , el 
qu'elle ne put dimiiMier . pour nous ni pome 
elle- même les affrootti de la paix. Mais Iq 
pacte de famille, ainsi qjoè iônS' l«i trailés 
qui reposen:! , bioo mr des passioiM mobiles^ 
mais sur des intérêt» permanent , eut de& 
coQséc|uence» étendues : ee fut par lui qaa 
l'avide Angleterre fut contenue pendairt ppèa 
de quinze ans. On dut aussi à ce traité de 
pouvoir repommencèr, après cet intervalle |^ 
une guerre maritime qui rendit à la Grande^ 
Bretagne des rivaux sur les mers. Mais quel 
effet n'eùtron pas dû se promettre du pact€ 
de famille, s'il eût éiéconcfu cinq ans pW 
tôt; si lia France n'eût point été précipitée 
dans une ligue contre un souverain que tou( 
liait à ses intérêts; si elle ne se fvt laissée bu^ 
milier , enehainer^ appauvrir par lea deus 
Iraités de VersaâUes ? 

ÉtMs récipf oqttôi , âes mêmes cbroitf , privilèges et 
éKemptions qae les àatiotiaict par rapport k la na- 
vîgatiott eif au commerce , saifs <{tfe Ids anrttres puis- 
mÊitt» de TEnrope pttsseiA être nèoàses* k ceuer af-^ 
Kane» i^ SoéM^ , m pi^éienàié f&ttt fon^ striets 1^ 
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La campagne de 1761 décela une extrême ^/^^yX*"* 
lassitude dans tous les combatlans. On par^ 
vint encore à mettre en mouvement de 
grandes armées; on ne parvint pas à les faire 
agir avec vigueur. Chacun ménageait ses 
dernières ressources. Il senlblait qu'on fût 
fconvenu d'éviter enfin des batailles meur- 
trières, dont le résultat était si faible, ou 
plutôt si cruel pour les vainqueurs. Le roi de 
Prusse perdit dans la Silésié Schweidnitz , que 
l'entreprenant Laudon emporta sans avoir 
besoin d'en former le siège. Les Russes pri- BeTer. A,i 
rent lavilledeColbérg, auprès de laquelle ils 
avaient échoué dans deux campagnes pré- 
cédentes. Les Prussiens se virent chassés des 
piontagnes de la Saxe. Le gouvern,ement 
français qui avait rassemblé cent cinquante 
mille soldats , leur fit recoiiimencer des mar- 
dhes lentes et monotones dans la Hesse et 
dans la W^^^pl^âlie. Le prince de Soubise 
fut niis à la tête d'une armée de cent dix 
mille hommes , qui s'était formée sur le Bas- 
Rhin. Le inaréchal de Broglie conserva le 
commandement d'une armée moins nom- 
breuse , qui avait pris ses quartiers d'hiver 
Sur le Mein. Celui-ci murmurait de se voir 
réduit à un rôle secondaire; ses. intrigues et 
celles de son frère fomentaient le mécontcn-^ 

m: z5 
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tément dans le camp de Soubise. Les deux 
armées^ en agissant séparément, n'avaient eu 
que de faibles succès. Le prince Ferdinand 
s'opposait aux progrès de Tune, tandis que le 
prince héréditaire contenait l'autre. Les sol- 
dais étaient harassés de fatigue et d'ennui. 
Broglié proposa die renoncer à un plan de 
campagne si languissant, et d'opérer la jonc* 
tiondes^ deux tirmées. Celle des alliés était 
Irop foible pour s'y opposer. Brogïiè regar- 
dait cett^ jonction comme le moment de son 
&iompbe sur son rival. En effet , dès que lé* 
deux armées se touchèrent , celle du prince 
dé Soubise accueillit , avec les plus vives ac- 
clamations , le vainqueur de Berghen. Les 
troupes de la maison du roi, battirent des 
mains en apercevant Broglie, et toute la ligne 
leur répondit. Le prince de Soubise sut affai- 
blir l'outrage qu'on Im faisait ,' par un pro- 
cédé lojal et plein de grâce. Il conduisit le 
maréchal de Broglie sur* un tertre qui domi- 
aait tout le camp. « Monsieur , lui dit-il , vous 
» voyez avec quels applaudisseméns mon ar- 
to mée vous reçoit ; Vous lui devez de vous 
» faire voir à t^eux dont vous n'avez pas en- 



*. » 



» core ete aperçu. » 
riiiiingd.«ix- Broglfe ml impatient de justiher la con- 
1 i'fi?** fiance dès deux armées. Il mit éù mouvement 
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la sieDue et Toti croit qu'il en donna un avis 
trop tardif au prince de Soubise, qu'il vou- 
lait seulemècit rendre témoin de sa victoire. 
Il marcha' sur le village de Fîllingshausen , 
vers lequel le prince Ferdinand se dirigeait 
de son côté. Il s'en rendit maître , et repoussa 
jjusqu'à la nuit les efforfe de Farïnée des al- 
liés , sans avoir i^ecu de nouvelles de larmée 
de Soubise. Mais, dés 1 aube du jour, le prince 
Ferdinand revifat à la charge ; et , amenant 
avec lui des i^enforts , il emporta , sans beau- 
coup de peinfe, le village qui avait été disputé . 
la veille avec acharnement. Soubise marchait 
etiiin , et déjà ses colonnes commençaient à 
«'engager avec Fenhémi , lorsque Brôglie lui 
fit dire qu'il était battu ; et qûll faisait sa re- 
traite. Soubise fit la sienne. Les deux armées 
se séparèrent i^ les deux généraux ne man- 
4]ùèrent pioint de s'accuser. Soubise se plai- 
gnait de h'âvoir point été averti; Broglîe , de 
n'avoir pas été stecouru. Là cour prit parti 
|K)ur le premier ; le piiblic et l'armée se dé- 
clarèrent pbur le second. Là phis vive indi- DUgiâcedu 
-gnation éclata quand on apprit qiie Bro^lie Brogiii! 
avait été exilé dans ses terres {à). Tout gé- 

(a) Le jour du Foû apprit la' disigrâce du maréchal 
de Broglie , le public doiiiia, des applàudissem^iil're- 
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néral était justifié dès qu'il avait déplu à ma« 
dame de Pompadour. 
oi.poâiUon Cependant la haine qu'inspirait cette fatro- 
•nFrMce. rite , le mépris qu on ressentait mvolontaire- 
ment pour le roi , le spectacle de misère 
qu'offraient les campagnes ; les villes de com- 
merce et la capitale même , ne produisaient 
nulle part de mouvemens séditieux* Plus le 
découragement pénétrait dans les âmes, plus 
on recherchait avec avidité tout ce qui pro- 
mettait un plaisir ou une distraction^ La cour 
n'avait jamais été partagée entre des intrigues 
plus petites et plus opiniâtres. Les femmes , à 
re:3(emple de madame de Pompadour , ba- 
lançaient la renommée des généraux et dis- 
cutaient leurs plans. Elles décidaient qu'une 
campagne était encore nécessaire, lorsqu'elles 
espéraient pour un de leurs protégés une 
occasion de gloire. L'ardeur des disputes 
était également animée , soit qu'cilles eussent 
pour objet les causes d'une bataille perdue^ 
ou quelque nouveau plan de finances, ou ht 
victoire que les parlemens rejçnportaient ènfîa 
sur les jésuites , ou les progrès de la philoso- 

doubles à ces deux vende la tragédie deTancrèdes 

On dépouille Tancrède> on l'exile, on Toutrtge, 
C'est le sort d'un héros d être pera^cuté. . 
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pliie. L'imagination^ flélrie par une longae 
suite d'événemens désastreux et monotones, 
accueillait avec complaisance des rêves de 
félicité ptrblique éloqucmraent ou ingénieu- 
sement présentés. On sentait, sans beaucoup 
d'effroi, qu'il se faisait un ébranlement sourd 
dans la monarchie ; c'était le gouvernement 
qui se dégradait , et la nation conservait le 
sentiment de sa force ; elle voulait tout mettre 
à profit, jusqu'à la mollesse et jusqu'au som» 
meil du monarque. Louis XI V, dans sa gloire, 
eût-il permis les projets ambitieux, les plans 
de vastes réformes que Louis XV, dans sa 
faiblesse, laissait discuter? Les maux du mo- 
ment étaient adoucis par les tableaux enchan- 
teurs qu'on se formait de l'avenir. La guerre 
continuait d'exercer ses ravages, maisle fana- 
tisme expirait. On voyait arriver l'instant où 
les natix>Q6 allaient faire un paisible échange 
de leuraiérésors et leurs lumières. Apprenait- 
on la perl^ d'une nouvelle colonie, on calcu- 
lait le dédommagement qu'allait procurer 
ime culture mieux entendue et plus active du 
sol de la France. Les philosophes n'insultaient 
pas aux fautes du gouvernement; ils ne mé-^ 
laicnt pas leurs voix à celle de la multitude, 
lorsqu'elle flétrissait tel général ou tel minis- 
tre ; leur silence n'était point acheté, et n'était 
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pas même chez eux une précaution pbïiâ^ie: ' 
Ils altaquaicnt non les^ rocédés de \^ guerre , 
mais la guerre en elle-ménie ; non telle com- 
binaison de la politique y mais les vieux usa- 
ges qui rendaient cette science obscure, insi- 
dieuse et misérablement embarra^ée.; non 
rétablissement dç quelque iippôt npureau, 
d'unesubvention ou d'un troisième vingtième, 
mais les mesquines et pernicieuses invention^ 
du génie fiscal. 

Telle était la disposition des esprits, lors- 
que Louis XV et madame de Pompadour 
chargèrent le dpc de Ghoiseul de négocier 
une paix qui allait sanctionner tous les outra- 
ges reçus pendant la guerre. Nou3 touchons ' 
à ce dénouement. 
vortdnroi Lc roi d'Anglctcrrc , Gf?orge II, mourut 
Giorg.ii. le 25 octobre, âge de soixajiterdix-sept 
*7^o- ans. Le prince de Galles son petit-fiis^ âgé 
de vingt-deux ans , lui succéda sq«9 Aœnon^ 
de George IJI. Op prévit que le gowLVerne- 
ment allait changer de maxime. Il s'éleva 
contre Fimpérieux Pitt. un rival puissant qui 
avait de grands droits à l'affection et à la 
reconnaissance du jeune monarque , c'était 
le lord Bute. La nation anglaise commen- 
çait à s'effrayer de l'accroissement de ssf 
dette; et des impôts excessifs lui faisaient 



acheter, cher ses vicloipes. PUt réussit en- 
core pendant quelque temps à écarter, de 
radminislralion le lord Bute et à empê- ^ 
cher i'efiet des dispositions pacifiques de . 
George m. Il fit rompre une négocia- »i ••ptf»*- 
tion que la cour de France avait commen- % *7^*» 
cée, et la présenta au parlement comme un 
artifice par lequel le duc de . Choisqul ^c^er-^ » 
chait. à couvrir l'alliance projetée entre le3 - 
cours d'Espagne et de France. Jl vQulait 
que Ton prévînt les armemens de celte derr . 
nière puissance en tombant sur ses colonies c| 
en détruisant son commerce comme on avait 
détruilcelui de la France au conim^cement ; 
de cette guerre. Le Jord Bu te, montra au , 
parlement des scrupules sur une. agression 1 
violente et{. prématurée. Piljt s'emporla, et.'d,^^'|?jf"*** 
bientôt après, en se demeitant de ses em* «~*<»'»'^«- 
plois^ il céda la place à son rival L'im^ i 
pulsion qu'il avait doauée aux forces navales, 
de rAnglelerrç ne fut point ralentie par sa 
retraite. La France , dans les années 176.1 et Pettes^a*. 
1 762 , perdit la Martinique , les dernières j-^";*"*;/* 
possessions qui lui restaient dans le Canada, 
et tous ses établissemens dans les Indes orien- - 
laies (a). Les Anglais lui firent encore un^ 

j» 

(ô) Pondicliéry câ'pilutale i5 janvier 1761. Nous 
^uroas occasion de rapporter les trisles év^nen[xeii% 
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, pri5e de insiiltc dIus cruelle en s^emparant de BéHe- 
pj;*^"-lsle : le chevalier de Sainle-Croix y avait 
7 «ai. fait une défense héroïque , mais on man- 
? *' quaii de vaisseaux pour lui porter des se- 
cours. L'Espagne fut victime de son dévoue- 
ment tardif. Les Anglais s'emparèrent près-, 
qu'en même temps de l'île de Cuba et des 
îles Philippines. La Havane et Manille leur 
offrirent un butin immense. Ils trouvèrent 
sur le grand vaisseau d'Acapulco trois mil- 
lions de piastres (^z). Mais au milieu de ce§ 
succès, le lord Bute était impatient d'assurer 
une paix glorieuse. La cour de France là-. 
TifATFra'nc^ chait de se familiariser avec les dures con* 
twi^"*^*" ditions qui allaient lui être imposées. Le duc 
de Nivernais accepta une mi^ion^ qui l'ex- 
posait aux outrages d'un peuple arrogànL 
Pendant qu'il la remplissait avec autant de 
dignité que le permettaient les malheurs et 
la détresse profonde de sa patrie,, la guerre 

da siège de celte yille , en parlant ^n procès du comte, 
de Lalli* 

♦ 

(a) L'Espagne obtint une très-faible compensa-, 
tion des pertes qu'elle avait faites dans les deu:^ 
Indes, par une attaque assez heureuse qu'elle fit sur 
les frontières du Portugal. On regardait ccroyaumç. 
comme une province de l'Angleterre. Le fort d'Aï- 
meida fut emporté par les Espagnols. 
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se çootiiQuail faiblement en Allemagne , et 
les alimens commençaient enfin à manquer 
à ce vasle incendie. 

Le roi de Prusse qiii, pour la première Triwf, 
fois, avait termine une campagne sans par- r^^ *» ^'"•- 
venir à repousser les Autrichiens de la Si- 
lésie et de la Saxe , et les Russes de la Po- 
méranie , était réduit , au commencement de 
Tannée 1762 , à une situation beaucoup plus 
déplorable que celle qui lui avait inspiré 
toutes les pensées du désespoir, après la jour- 
née de Kolin et avant celle de Rosback. 
Quel fruit pouvait -il espérer d'une campa- 
gne npuvefle? Il ne succombait pas, il est 
vi'ai , sous les victoires de ses ennemis ; mais 
les siennes même lui montraient Finsuffisance 
d'un État borné et peu favorisé de la nature, 
m'avait accablé d'impôts, épuisé d'hommes; 
la nécessité l'avait conduit a l'expédient le 
plus cruel et le plus honteux, celui d'altérer 
la monnaie. La gloire n'avait point aban- 
donné ses drapeaux; mais ses armées , renou- 
velées six fois, ne lui montraient plus que 
des milices inexpérimentées à la place des 
vainqueurs de Lissa et de Zorndorf. Il fal- 
lait Uvrer encore deux batailles meurtrières 
pour reprendre les places d'armes qu'il ve- 
nait de perdre , Golberg , Dresde et Schweid-. 



/ 
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nitz. Une faveur inespérée de la fortune vint 
- le délivrer d'une posilion si cruelle., 
€M,rinltton L'impératrice de Russie Ëlisabelh , mourut 
pi«:r«iii, le janvier 1702 , et bientôt son successeui^ 

« aille ayec , ' , ' . . 

p™.'^'/* Pierre III, magnanime jusqu'au délire, an- ^ 
176a. nonça au héros qui depuis si long- temps . 
excitait son enthousiasme, qu'il lui restituait 
toutes les conquêtes faites par les Russes 
dans ses Etats, etiui demandait y en /échange, 
son amitié, ses leçons et son alliance. Le 
•jeune monarque parlait déjà de changer les 
destinées du monde , en joignant ses armes ^ 
puissantes à celles du plus grand guerrier 
du siècle. La catastrophe tragique qui ler- 

BientH mort mina, ail bout de six .mois , le reerne et la 

"ï Vie de Pierre III , et dont je parlerai dans le 

livre suivant, arrêta de vastes projets. L'im- 
pératrice Catherine H, assise sur le trône 
de son époux par une révolution qui épou- 
vanta le monde /n'imita ni la politique de ce 
prince , ni celle d'Elisabeth. La neutralité 

d, 170^. qu'elle observa fit tomber sur les Autrichiens 
tout le poids de la guerre. Des armées qui 
s'étaient livré des chocs si terribles, parurent . 
succomber à une égalç liuigue.. Le roi de 
Prusse borna ses efforts à la reprise de 
Schweidnilz. Cette forteresse peu importante . 
l'arrêta pendant deux mois et demi. Les 
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effôf Is infrotniieiiK que fit Dann pour la dé- 
livrer, jetèrent le décourag'ement parmi les 
Autrichiens, La victoire de Freyberg", que B.t«n 
remporta le prince Henri dans la Saxe , leur œtobra 
enleva le. prix des exploits' de Lascy et de i7^^' 
Laiidoo.. 

La campagne n'avait pas été plus active 
entre les Français et les alliés. Le duc de 
Gboiseul , qui attendait le résultat tle ses 
négociations avec TAi^lelerre ; avait donùé 
pour instruction au prince de Sonbise <le 
se borner à défendre ce qu'on possédait 
encore. en Allemagne. Le maréchal d'Es* 
trées avait consenti à diriger ce guerrier 
malheureux. Une bataille, qui fut livrée à 
Wilhelmstadt au passage de la Dimmel , , 
n'eut aucun résultat. Le prince héréditaire ' i 
de Brunswick ' et le partisan Luckner , 
engagèrent , contre le prince de Condé et 
le comte de Stainville , plusieurs combats qui 
sont aujourd'hui peu dignes de l'histoire. Le 
prince Ferdinand assiégeait et prenait Gâssel, 
lorsqu'on apprit que les prélinfiinaires de 
paix avaient été signés à Versailles le i«":no- 
venibre, entré les cours de France et d'An* 
fflelerre. Les oéi^ociatiousdéià'commeacées^tùx de 

*-' C7 / Fans, lofé- 

i&nire la Prusse et l'Aularichè furent accélé- ''"*''• 
fées par cet événement. Au mois de février *^ 
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1763 la paix fui signée entre toutes les puis- 
sances belligérantes. 

Fatigué de ra(>porter depuis si long-temps 
les humiliations que reçut ma pairie à cette 
époque déplorable , je me hâte d'énoncer les 
principales conditions de la paix la plus 
honteuse qu'eût signée la France depuis le 
traité de Breligny. 

Par le traité de Paris , qui contenait vingt- 
sept articles , la paix fut rétablie entre les 
rois de France et-^'Espagne , et ceux d'An- 
gleterre et de Portugal. Le roi de France 
renonçait à sea prétenlions sur l'Acadie , cé- 
dait en tOQle propriété au roi d'Angleterre 
le Canada y l'île du cap Breton et toutes les 
iles du golfe et du fleuve Saint-Laurenl. Ija 
péché et la sécherie de la morue étaient con- 
^ firmées aux Français sur une partie des côtes 
de Terre-Neuve et dans le golfe Saint-Lau- 
rent , à trois lieues des côtes anglaises. Le 
roi d'Angleterre cédait au roi en toute pro- 
priété les îles de Saint-Pierre et de Miquelon 
pour les pêcheurs français. Une ligne tirée 
au milieu du fleuve Mississipi , dans toute sa 
longueur , devait être la limite des territoires 
français et anglais , la nouvelle Orléans res- 
tant cependant à la France dans son entier. 
Les îles de la Guadeloupe , de Marie-Galanle, 
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de la Desirade y de la Martinique et de 
BelieJsle étaient rendues à la France. Le 
Boi cédait à FAnglelerre ceUe de la Grenade 
et des Grenadins^ et partageait les îles neu- 
tres, en sorte que Sain t* Vincent, la Domi- 
nique et Tabâgo seraient à l'Angleterre , et 
Sainte -Lucie, à la France* L'île de Gorée 
était rendue à là France, qui cédait à TAn- 
gletcrre la rivière de Sénégal et les comp- 
toirs en dépendans. Les rok de France et 
d'Angleterre se restituaient réciproquement 
les comptoirs et places sur les* côtes de Go- 
romandeletd'Orixa. L'île de Minorque et le 
fort Saint-Philippe étaient rendus auroi d'An- 
gleterre. La ville et le port de Duukerque de- 
vaient être mis dans l'état fixé par le dernier 
traité d'Aix-la-Chapelle. Les |:J!aces et pays 
occupés en Allemagne piar la France étaient 
restitués. L'évacuation des places de Élèves , 
Wesej., Gueldres et autres lieux appartenant 
au roi de Prusse^ était stipulée pour le 1 5 mars, 
avec promessie réciproque de ne point four- 
nir de secours auxalUés. Le sort des prisés 
faites en temps de paix devait être décidé par 
les cours de justice , selon le droit des gens 
et des traités. Dans la baie de Honduras ap- 
partenante à l'Ësipagne , le roi d'Angleterre 
s'obligeait à faire démolir le& ouvrages ç\ 



fortifications qu^l j avait élevés ^ et il était 
permis aux Anglais de ooaper et de trans- 
porter du bois de teinture et de eampéchis 
9ans trouble de la part des^Ëspagnols. Le roi 
d'Esp9gne se désistait de ses préteo lions à la 
péçhe file Terre-Neuve. L'Angleterre rendait 
à l'Espagne Tile de Cuba et la plaee de la 
Havane. L'Espagne cédait à TAngletek*!^ la 
Floride et la baie de Peosacola. Leti places 
prises en Portugal par les Espagnols et les 
Français devaient être rendues. Tous les États 
du roi d'Angleterre , comme électeur de 
Brunswick 9 Lunebourg, étaient compris et 
garantis par ce traité, dont les ratifications 
devaient être échangées au plus tard dans un 
mois. 

Le traité de paix entre l'impératrice et le 
roi de Prusse fut signé à Hubersbourg en 
Saxe le i5 février , adnsi ^fue celui do roi 
de Pologne et du roi de Prusse. 

Par ^e premier , la Silésie restait au roi de 
Prusse ) et le comté de Glatz lui était restitué 
par l'impératricei-reine ; et , par des articles 
s^ecrets , le roi de Prusse promettait sa voix 
4 l'archiduc Joseph lors de l'élection du roi 
des {^o^ains , et à Farchiduc qui épouserait 
1^ prioceasÊ de Modène^ pour Texpeclative 
^ Stats de Modène. 
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Par le second , le roi de Prusse s'oblig^eait 
d'évacuer et de restituer foules les places 
qu'il occupait en Saxe ; et la rivière de TO- 
der était établie pour limite des deux États 
de Saxe et de Brandebourg. 

La Suède et la Prusse avaient fait dès le 
mois de juin 1762 , un traité de paix qui re- 
mettait les choses exactement >ur le même 
pied qM'avant la guerre. 
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